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ŒUVRES CHOISIES, 

LITTÉRAIRES, 

mSTORIQCJES ET IMILITAnŒS 

DU 

MARÉOHAI- PRINCE DE LlCNE. 



T. I. 






On troui^ mm mêmes ad^es^e^: ' 

- ■■ • ■ f ' ' . * _ ' .-:."♦'' /...-' 

Lettres et Pensées du Marechai. Prince de Ligne, 
publiées pan^Mad» Sfaçl (U :BaUt(dn4, %, vol. i/i-S*. 
Prix4fr/ ' ■ ■ 



DE L'IMPRIMERIE DE M"' V JEUNEHOMME, 

RUE nÀUTEFEUULE> n" 20» 



OEUVRES GHOISIESi 

LITTÉRAIRES, fflSTORIQUES bt IHILITAIRES 

DU 

MARÉCHAL PRINCE DE LIGNE ; 

CONTENANT 

Des Mémoires sur la Pologne, les Juifs , les Bohémiens, etc. ; 
— les Armées Françaises , Russes et Autrichiennes ; — des 
Fantaisies Militaires ; — le Portrait de Catherine II ; — les 
Portraits et les Caractères des grands Généraux de la 
Guerre de trente ans ; — des Pièces inédites sur le Comte 
et Bâcha de Bonneval ; 

Un Choix de Pensées et Maximes; — des Mélanges de Morale, 
de Littérature; — des Portraits, Lettres et Bons Mots; — des 
Anecdotes sur la Cour de France , la Reine Marie- Antoinette , 
le Duc d'Orléans, et heaucoup d'autres Personnages célèbres 
dans le inonde politique et littéraire des xviii* et xix* Siècles : 

Précédées de quelques Pétails Biographiques sur le Prince de L x g n k ^ 
ST PUBLIÉES PÀ& UN SE SES AMIS. 

TOME PREMIER. 



• A GENEVE, 

Chez J. J. Pàsghoud, Imprimeur et Libraire ; 

Ht à PARIS , ctea F» Buisson, Libraire, Rue Gilles-Cœur , n* i o. 




LOAN STACK 



PRÉFACE DE L'ÉDITEUR. 

.s 

V> I 

Si m. le Maréchal Prince de Ligne eût 
eu lui-même l'idée de se présenter de 
nouveau au milieu de cette Nation aimable 
et spirituelle chez laquelle il a passé les. 
années les plus heureuses de sa vie, il n'eût 
pu choisir un introducteur plus digne de lui 
que Madame la Baron ne àeStael-Holstein. 
Grâce au Recueil qu'elle vient de publier 
sous le titre de Lettres et Pensées y etc.(i}, 
ceux qui ont connu la France ancienne 
ont pu se rappeler , et la génération actuelle 
a pu apprendre à quel degré éminent le 
Prince de Ligne réunissoit tout ce que la 
naissance, le rang et la valeur offrent de? 

(i) Les pièces contenues dans le Recueil de Madame 
Je Staël ne sont point imprimées dans les Œuvres 
choishs que nous publions , et forment un vol. /;2-8*' 
qui se vend séparément chez J.-J. Paschoud^ Libraire, 
quai des Augiistins , n? 1 1 ^ et chez Buisson j Libï-aire* , 
/. a 
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plus éclatant^ à tout ce que Tesprît, le 
goût et la- politesse ont de plus gracieux 
et de plus aimable. 

Mais si les amis du Prince de Ligne 
n'ont plus rien à désirer pour sa réputa- 
tion et sa considération, ils peuvent, ils 
doivent même désirer davantage pour sa 
gloire : ils doivent former le vœu que le 
Public et la Postérité connoissent ce Prince 
comme un des plus ingénieux et des plus 
savans- Écrivains militaires; comme un des 
hommes^ d'Etat qui ont le mieux jugé les 
grandes aflFaires de l'Europe ; et enfia 
comme un véritable Philosophe, aussi in* 
dépendant des systèmes modernes que des 
préjugés antiques , et n'approuvant ni le 
fanatisme de ceux qui veulent éteindre les 
lumières de la raison , ni l'enthousiasme de 
ceux qui ont voulu éclairer le monde par 
un incendie universel. 

D'ailleurs, la Collection très -volumi- 
neuse dans laquelle le Prince de Ligne a 
fait imprimer pêle-mêle tout, ou à peu, près> 
tout ce qui est sprti.de sapluœe , jusqu'aux 
plus petits billets doux versifiés , renferme 



beaucoup de' moTcèaux spirituels > agréa-r 
blés et piquans que MadaKije de Staël-Hols- 
tein n'a pas admis daftS le. volume q.D*el]e a 
publiéjSoitque l'étendue de sonïleëueîlnVn 
permît point rinseçtiôn, soit qtic la. tiœi^ 
dite et la pudeur de, son sexeldi iùterdissent 
d'attacher son nom à dea peintmres quél-^ 
quefois un peu libres et un peu satiriques. 

On a donc cru que le Public français 
accueilleroit favorablement les deux volu- 
mes préçens, qui contiennent un Gkoix de 
ce qu'il y a de plus intéressant daùs le& 
CÈuvres du Prince de Ligtie , imprimées 
en treftte-ûn volumes, à Dresde. 

Dans le Premier volume, nous avons 
d'abord donné, dans toute leur étendue, 
sept morceaux politico-historiques , dont le 
premier fait connoîtrele caractère et ks 
idées du Prince , et les six autres offrent , 
sur plusieurs Etats et Nations , des détails 
aussi variés que neufs , aussi agréables 
qu'instructif*. 

Nous croyons surtout que le Mémoire: 
sur la Pologne et celui sur les Juifs plai- 
ront également à ceux qui lisent pouir 

a. 



XV 

«amuser^ et à ceux qui cherchent de Tins- 
truction et de nouveaux alimens à la pensée. 

Le huitième Article de ce volume est 
composé de divers fragmens, choisis dans 
diiférens Ouvrages de l'Auteur; et comme 
' ea sa qualité d^ Autrichien ^ le Prince de 
Ligne y a mis quelques exagérations pa- 
triotiques, nous avons cru devoir y joindre 
des notes explicatives , destinées à em- 
pêcher qu'Hun Lecteur peu instruit ne fut 
^aré par des expressions que l'amour de 
la patrie peut excuseï^, mais que Taustère 
vérité désavoue. 

Les Fantaisies militaires et les Préju^ 
gés militaires occupent deux volumes de 
la Collection du Prince de Ligne. Nous 
avons réuni sous le premier titre ce qu'il 
y a voit, dans ces deux Ecrits, de plus sail- 
lant et à la portée de toutes les classes de 
Lecteurs. 

Dans les trois morceaux suivans sur Ca- 
therine II, sur la Guerre de trente ans et 
sur les Généraux célèbres de cette époque, 
ainsi que dans l'intéressant Mémoire sur 
JBoTi/ze^a/, accompagné de tant de Lettres 



curieuses^ nous ne nous somines permis 
que des coupures légères , et qui n'ont ja- 
mais porté que sur des longueurs de rédac* 
tion, ou sur des détails absolument étran» 
gers à la matière traitée. 
• Le second volume se compose pr^qu'en 
totalité de morceaux aussi légers^ aussi 
piquans, aussi amusans que ceux que Ma* 
dame de Staël a recueillis. 

Les deux volumes de la Collection ori- 
ginale^ intitulés : Mes Ecarts, présentent 
un chaos de Pensées détachées sur toute 
sorte d'objets, et de. Vers de société; nous 
y avons laissé tout ce qui étoit rimé; et^ 
même dans la prose, nous n'avons choisi 
que ce qui nous a paru excellent, soit pour 
le fond, soit pour la forme» Si nous ne 
nous trompons pas, ce Recueil de Pensées 
détachées ,- après lune réUuction aussi sé- 
vère, n'est pas trop indigne d'être cité 
après les Maximes de la Rochefoucauld et 
les Caractères deLahruyhre. 

Madame de Staël ayant pris dans ces» 
Écarts un petit nombre de Pensées qu'elle 
9 quelque&is détachées de celles ^i les* 



.>!cc->*^:«^^*'^** qui les suivent^ nôui 
i«s v^k ^^^%^ ^ ^^^ laisser à leiïr place> 
^•-s.v^^^^. KATtunîs ce cas, nous nous soyions 
^ ) ^^ A*^ I» rien iJepéter de ce qui se 
.-vnv^ ^^'îW)* Arjp Lettres et Pensées y que 
^^^ -^xtÇwis nos Lecteurs à conftidiîrer 
^^«.u«s^««i Troisième volume de ces Œu^ 

Vp*;^ les Ecarts , lïous avons rëunî , 
vu(k fcj^ titre : Mélanges de Littérature et 
.0 .V<,>«i/p, une suite de petits morceaux, 
ïa pA«p9rt d'un ton léger et piquant; mais 
Uuti8^ lesquels souvent la Philosophie la plus 
)>ivi^ode se cache sous les traits delà plai- 
x^ut^rie. Quelle douce Morale respire dans 
h> Tableau de Y Etat le plus heureux , dans 
h^ Vues sur TMacatiùn , dans les Ré- 
(le:3cions contre la Sagesse ^ dans là Vie 
Un Cheçalier Macdre / . * 

Quelles jolies peintures quje le^Kay^rgô 
#) Spa ( malgré quelques traits de mauvais 
goût ), la Cour de Moldavie ^ le dialogue 
sur Vienne^ la vieille Europe^ lesPlaisirs 
de la Campagne! Peut-être quelques per* 
sonnes trouveront la morale qui règne dôus 



le parallèle du UbeFtiiiage et de la débau- 
che un peu trop complaisante : il ne faut 
pas trop presser le sens littéifal dans les lé- 
gers Opusctiles d'un Homme du monde. 
Les Femmes , objet habituel des pensée^ 
comme des aifections de T Auteur, fournis»- 
sent ici, comme dans les Ecarts , le sujet 
des considérations tour à tour, profond» 
et spirituelles, et toujours pleines de boà 
sens et de franchise. Tant de Moralistes 
ont à Tenvi décric le beau sexe ; il 
étoit résOTvé à M. le Prince de Ligne 
d'être encore plus piquant que ces mor** 
dans satiriques, en rendant justice aux rer^ 
tus des Femmes. Les caractères diJ^idore^ 
de Carite ^ ÔLEuphrosine ; les portraits 
des Princesses Dolgoroucky ttRaduipil^ 
sont tracés du pinéeau le plus délicat et le 
plus animé. Ceux du iJhevïilier de Saxe 
et du Prince C7^r&,y de Lorraine ^ rtioins 
soignés sous le rapport du styie> offrent 
pourtant beaucoup d'intérêt; et en gêne- 
rai ^ nous croyons n'avoir rien admis d^ns 
câss Mélanges, qui n'ironore à la fois Ifr 
coBûr et Fesprit du Prince de Ligne». 



viij 

On sera 'surpris de la modération avec 
laquelle ce Prince parle de la Révolution 
Française , dont il a éprouvé des effets peu 
.propres à la lui faire aimer. Il y a dans la 
Collection <ie ses OEuvres ^ des passages 
qui peuvent blesser la Nation Française; 
ou compromettre des individus; mais tout 
ce que nous avons recueilli sous le titre : 
Considérations^ etc., respire le meilleur 
esprit et ne sauroit qu'être lu avec fruit, à 
Tépoque oii les Événemens et le nouvel 
ordre des choses ont pleinement confirmé 
les pressentimens , en quelque sorte pro- 
phétiques, de l'illustre Auteur. 
. Le Mémoire sur les embellissemens de 
Paris contient des idées heureuses et agréa- 
jDlement exprimées. 

Parmi les Notes sur la Correspondance 
Kus$e et le Lycée de M. de La Harpe , 
nous ayons fait un Choix d'Anecdotes et 
des Remarques, la plupart relatives à la 
Littérature et qui, tantôt plaisantes, tantôt 
pleines d'intérêt, nous ont paru figurer 
dignement dans ce Recueil. Combien le 
témoignage. d'un homme comme le Prince 



de Ligne n'a-t-il pas de* poids quand il dé- 
masque^ par exemple, les charlataneries 
de Beaumarchais \ ou quand il peint les 
ridicules que se donnoient, sans le savoir/ 
Roucher et La Harpe dans ces lectures 
de société, où ils crqyoient enchanter les 
grands Seigneurs et les Princesses qui 
rioient d'eux ! 

Les Lettres sur les Spectacles de So-^ 
ciété présentent encore un tableau des 
usages de Tancienne France, tableau qui 
plaira à la France nouvelle. 

Le Parfait Egoiste et le Mémoire pour 
mon Cœur terminent le Deuxième Vo- 
lume; ce sont deux petits Traités de phi- 
losophie morale à Tusage du grand monde. 
Si l'Auteur semble vouloir présenter^ dans 
l'un, le système d'Helvétius, et dans l'au- 
tre, la doctrine d'Ovide, sous les couleurs 
les plus attrayantes, il ne faut pas se hâter 
de le condamner: c'est du moins delà meil- 
leure foi qu'il cherche à concilier la morale 
que tout le monde prêche avec celle, que 
tout le monde pratique. 

Tel est lensemble d'Opuscules plutôt 



que d'Œuvres Choisies que nous offrons au 
public. 

Il nous eût été agréable de pouvoir y 
jcfiridre une Notice Biographique complète 
sur PAuteur; mais plusieurs raisons nous 
imposent le devoir de nous borner à quel- 
ques détails, qui feront sufiGsamment voir 
combien le caractère personnel de TEcri- 
vain ajoute à Tintérêt qu'inspirent ^es Ou- 
vrages. 

Le Prince Charles de Ligne y âgé au- 
jourd'hui d'environ soixante-dix ans, des- 
cend d'une famille des plus illustres de la 
Belgique , faniille qui depuis trois siècles 
îs'est glorieusement distinguée dans la car- 
rière des armes (i). La Baronnie de Ligne ^ 
érigée en Comté en 1644, ^^^ créée Prin- 
cipauté en 1602. 

Le Prince Charles de Ligne fit ses pre- 
mières armes dans la ÎFameuse Guerre de 
Sept Ans. Il servit dans la Campagne de 

(1) La maison souveraine èHAremherg^ aujoui?- 
i'hui alliée de la dynastie Naf oléonéenne ^ est une 
braîiche de Poncienne maison de Ligne« 



1767 etiij58y comme capitaine dans le 
Régiment de Ligne appartenant à son père. 
Le Régiment et le jeune Prince qui en 
étoit déjà rame, se couvrirent de gloire à 
la bataille dç Kolin , gagnée par le Marér 
chal Daun sur le Grand-Frédéric. Dans les 
affaires qui suivirent cette victoire, lePrince 
se miontrait constamment aux avant-postes ; 
et à la bataille de Leutlieu , où le roi de 
JPrusse se vengea de l'affront qu'il venoit 
de recevoir, on vit notre jeune Capitaine 
profiter d'une dispute entre les Officiers 
supérieurs du régiment pour en obtenir 
le Commandement, le rallier plus d'une 
fois au milieu d'une, grêle de boulets, et 
en ramener le reste en Bohême par les che- 
mins les plus affreux, n'ayant lui-même 
qu'un morceau de pain grossier pour sou- 
tenir ses forces épuisées. 

Le Colonel du Régiment ayant été fait 
prisonnier, M. de JLîgne fut nommé Colo- 
nel-Commandant pendant l'hiver de lySS 
à 1769. Après avoir contribué à la prise 
d'un corps Pçussien de i6,ooQt hommes 
sous le Général JFink;e,^ près M^^en, il fiit 



xi, 

envoyé à Paris pour annoncer à Louis XV 

•cette heureuse nouvelle. 

Le Prince de Ligne parut Français au 
milieu de la Cour de France ; mais il ne 
put s'empêcher d'apercevoir la foiblesse 
d'un Gouvernement dirigé par une Femme 
galante et un Abbé betesprit 

« On me fit, dit-il, des questions sin* 
» gulières, mais de beaux présens. Le roi 
» me demanda si le Maréchal Daun por- 
» toit perruque ; madame de Pompadour, 
» pourquoi notre Cour n'envoyoit pas sa 
» vaisselle à la tnonnoie , comme celle de 
» France? un Ministre, s'il faisoit froid 
» en Saxe? et un autre, s'il y avoit beau- 
» coup de vieillards à Vienne. M. de 
» Belle-Isle me dit : Vous remportez bien 
)i tard vos victoires; l'année passée c'étoit 
» au mois d'octobre , cette année c'est au 
» mois de novembre. Je lui répliquai : Il 
» raut mieux battre en hiçer que £étre 
» hattu en été (i). On ne revenoit pas de 

(i) Les Français yenoient de perdre les batailles, 
de Minden et de Cref^d. 



»1 

» ce que je savoîs si bien le français, et 
» de ce que je ne savois pas le hongrois.. 
» Après avoir fait bien des connoîssances, 
» des étourderies , des observations et des 
* dettes; iiprès Thiver le plus charmant 
» que j'aie passé de ma viev, au milieu de 
» tous les genres de plaisirs , je m'en re- 
» tournai à l'armée, que je retrouvai près 
» de Dresde y où je l'a vois laissée. » 
. En 1760, le Prince de Ligne fit partie 
du corps d'armée du Général de Lacy,qui 
s empara de Berlin et de Potsdam. Il con- 
tribua de tout, son pouvoir à faire épargner 
les palais et les établissemens du roi de 
Prusse. Le Prince Emeric Estçrhazy ne 
prit à Sàns-Souci qu'un tablçau pour lui- 
même, une écritoîre pour le Général Lacy, 
une flûte pour le Général Odonell et une 
plume pour notre Prince , qui a su s'en 
servir aussi bien qu'il se servoit alors de 
son épée. 

Après la guerre de Sept Ans, le Prince 
de Ligne fut fait Major- général. Etant 
dans une garnison des Pays-Bas, il eut Toc- 
casiou de présenter ses hommages au comte , 



d'Artoîs, frère de Louis XVI; il en fut 
accueilli de la manière la plus flatteuse, et 
reçut de ce Prince Tinvîtation de se rendre 
de nouveau à la Cour de France. Il ne put 
résister au^ instances réunies du Comtes 
d'Artois , et de la Reine , alors Dauphine; et 
depuis 1766 jusqu'en 1787, nous le vîmes 
presque habituellement tantôt à Paris, tan- 
tôt à Versailles. Les grands Seigneurs, le» 
Femmes les plusaimables , les plus spirituel- 
les, etGens deLettres les plus célèbres, se dis- 
putoient l'avantage de posséder cet étranger 
qu'on croyoit né parmi nous. Madame du 
DefFant le retenoit quelquefois chez eHe 
jusqù^à six heures du matin; et ceux qui' 
assistoient à la lutte d'esprit qui ordinaire- 
ment s'engageoit entre elle et le pr înee, fu- 
rent surpris, en sortant, de voir qu'il faisoit 
jour. La société plus savante qui se ras- 
sembloit chez madame GéofFrin, admiroît 
le sens juste et profond que le Prince de 
Ligne moatroit au milieu deà sailHes de 
gaîtc dont sa conversation étoit parsemée. 
A la cour, le Prince de Ligne , décoré de 
Tordre de la Toison d'Or et du grade de 
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Maréchal au service d'Autriche, sut, ea 
général, allîer toute la dignité d'un grand 
Seigneur à toute lamabilité d'un Homme 
desprit. Quelquefois il lui aiTiva de mar- 
quer, par ses manières, Torîginalité de son 
esprit et de son caractère; par exemple, 
dans un voyage de la cour à Fontainebleau, 
il s'étoit beaucoup môle de protéger quel- 
ques Pièces de théâtre, aujourd'hui peu 
connues; pour ne pas avoir besoin de de- 
mander des billets aux Capitaines desGardeir 
et aux Gentilshommes de la chambre, dont 
quelques-uns lui en vouloient un peu, il 
s'arrange lui-mêiKie une planche entre le 
banc des Gentilshommes et l'orchestre 
où il se place ^ en évidence comme sur un 
strapontin , et applaudit â tout rompre. 
Louis XVI , avec sa bonhomie brusque , 
lui dit en rîaut : « Mais vous êtes un imper- 
» tinent î» — «Ne m'ôtez pas , Sire , répond 
» le Prince , la seule pJace que je puisse et 
» veuille avoir à votr4 Cour. # 

Voilà une petite gaîté qui ne pouvoît 
êlre permise qu'à un homme admis dans 
h société la plus intime^ de la Famille 



XVJ 

Royale,, et sartont dans ces charmantes' 
soirées du Petit-Trianoa, que les RévoJu- 
tionaaires,ont si gratuitement représentées 
comme des orgies. On voyoit le Prince de 
Xiigne partout; il arrangeoit ou dçran- 
geoit les Jardins ; il présidoit à des fêtes çt 
à des illuminations; il se trouvoit au lans- 
quenet de la Reine, au cavagnoje des Mes- 
dames , au whisk de Monsieur, au quinze 
de M. le Prince de Gondé , au billard du 
Roi; mais surtout au pharaon , au retour 
de la chasse à llle-Adam, chez M. le Prince 
de Conti. 

Lie Prince de Ligne portoit assez fré- 
quemment ses hommages aux pieds des 
Actrices à la mode. Il voyoit chez Ma- 
dame Favart les Arnaud, les Marmofltel, 
et beaucoup d'autres Gens de Lettres. Il 
spupoit chez Mademoiselle Arnould et 
Mademoiselle Julie avec le Ghevalier de 
Beauveau, le Gomte de Goigny, Louis 
de Narbonne, MM. de Ségur, M. de 
Voyer, le Ghevaliçr de Boufflers. G'est là 
qu'il lançoit souvent des bons mots dignes 
d'être répétés par la Ville et la Cour; 
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tôï» êek aHsSf là ^u'ii prk ce goût pour 
lésCalemfeourgs, qu'il ^tale même dans ses 
Ouvrrfges les* plus ingénieux. Il sembloit 
quelquefois Vduîloiir riraliser avec M, dé 
Kèvte. Oest lui qui dit un jour au Comté 
d'Artt)is : * Vous vous €tes enrhumé > 
» MonàeigdéjÉit'; je vous conseille d'alleu 
» prendre du thé (i). » 

Ces liàïsans Ten traînèrent dans quelque» 
petites îétrfgues lîttéraiTes, tt l'esprit dé 
cotterie influa quelquefois sur ses juge-^ 
mensv Cœt àànm quf iï pcit en aversions le 
bon; Mai?m0ote}, peu disposé à ^plaudht 
9ivà jeax d«^ md&si, et qu^il $ amouracha dés 
Jiimaiy. deâ Bartbe, et même un peu de 
C^hrèvès. Le dipaânje? ]e cr6is> ou plutôb 
jéi sais ^u'ilt s'est ti^ouvé à un souper dé 
M4 FréfTc^ti j ih esst vrai c^u^on soupoâiii pktst 
àgsésbtemeht chez ce ZoUe çpkechaheau^ 
EoÉipide Philosophes. 

Voyiageur pa^g^^^ Ib Prîiïœ de Ligner 
ewrpkfijToit ses étési à viskepr l'Angleterre y 
Ffiaiie, Yoltairéà Fernef yleTi^ince Henri 



àReiasberg^ Frédéric -le -Graiid iiSaos- 
^puci» Il avoit assisté, en 1770, à l'en* 
trevTie de ce Monarque avec FEmpe* 
reur Joseph II, en SiJésie; et après avoir 
escarmouche contre lui, ou plutôt contre 
le Prince Henri, comme Général en chef 
d'un corps des Grenadiers d'élite , pendant 
la courte guerre de 1778, il obtint ^ en 
JL785, la permission de se rendre auprès 
de lui, et ea reçut l'accueil le plus gra- 
cieux. 

. Le fils aîné du Prîflce ayant épousé une 
Princesse Massalsky, qui a voit 400,000 rour 
blés à réclamer auprès de la Cour de Russie , 
on voyage à Pétersbourg parut nécessaire 
ûùx intérêts de la Fàmillel Le Prince de 
Ligne le fit, )e crois, en i7'8i. Les qualî-* 
tés aimables qui l'avoient rendu presque 
Fidole de la Cour dé France, lui valurent 
les bonnes grâces de Catherine II; il de- 
vint le Courtisan le plui assidu et l'admi- 
rateur le plus passionné de cette Souve- 
raine, qui léJaissa partir à regret, chargé 
de portraits, de décorations et de rubans^ 
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Inaîs sans avoir obtenu l^arratigement po-^^ 
sîtif de TafiFaire qiii étoiè le but de sort 
vôyagei ' ' 

\ Les Pays-Bas /et Bruxelles surtout, re;^ 
trhrérit quelquefois celui que les Belges 
senorgueillîssbîent d^appeler leureompa;^ 
triple. Nous Ta vous vu à Bruxelles jouis- 
sant d'une popularité immense, due à l'es- 
tînie et à la confiance qu'il înspîroit dès 1& 
prenaier abord. 

Un tumulte ayant eu lieu à Bruxelles S. 
cause dljne potence que le Gouvernement 
y avoit fait ériger sur la grande place . de 
l'Hôtel-de-Ville , pour intimider ceux qiu 
accaparaient le beurre , on^vit le Prince de 
Ligne se jeter au milieu de la multitude 
furieuse, et, par ses discours, Tappaiser et 
la faire rentrer dans If ordre. Il est vrai que 
les fêtes que le Prince donnoit, et la dé- 
pense qu'il faisoit, contribuoîent à rendre* 
populaire Te nom dé Ligne, déjà si itlustre^ 
dans les Annales de Ta Belgique 

Il étoit de toutes les Çonfrérfes,>de toui 
les concerts ou assemblées bourgeoises. Uns 



jour il conduisît toutes les femmes, du mar^ 
çj^é siyx herbes cl^ez le Gxjîuyeçnenrtgér 
néral , et se rendit Tinterprète de leurs 
justes plaintes, En 1784, les différends qui 
faillirent exciter une guerre entre la Hoir 
la^ndç et ^Empereur, fournirent au f^ripcef 
de Ligne Tpcçasion de signaler son patrio- 
tisme* Nommé Général en chef; il travailla 
djB son mieux à faire éclater la guerre^ et 
pjpenoit des mesures pour en assurer l'issue 
prompte etglorieuse. Les intrigues de plu- 
sieurs Cours amenèrent un accommode- 
ment. Le Comte de Vergennes punit le 
Prince de Ligne dç son zèle pour son Sou- 
verain , en lui faisant perdre un procès 
dVn million en France ; tandis que les Etats- 
Généraux de Hollande chàrgeoieht leur 
Ministre à Bruxelles, de le remercier des 
soins généreux qu'il a voit pris de leurs 
malades et de leurs Parlementaîrçs» 

Lors de la fameuse entrevue de Joseph II 
et de l'Impératrice de Russie,. en 1787, 
M. de. Ligne y fut appelé comme le plus 
fidèle Sujet du premier et le plus dévoué 



Coartîsaa dici rflutre.; H a lui-ip^me retracé 
àaxif, ses fMtjrfiap^ fo M^K^^i^^M ^^Wif^ 
Içs charipajoiSHiç.tofls de . fiç > vojf fige de Kher^ 

le commencement de la gdM:e -coatre lOf 
Turcs ^ ^résol^^ |àB^ 
comme A»??^*^ ^; rAutrictw;; 9iiffrèf d^ 
rArmée^Ri^s^e jçt*^.;i^s Çbç^^ ieP^kiw 
Pqtemkin^et le Maréchal ^oiifiai^pw^ Qa 
voit aussi par ces Letfre^j^ i^pri^ 
partie dans le Recueil de Madame deStael^ 
combîèû de dégoûts il eut à essuyer dans 
sa mission importante j et combien de fois 
son zèle fût déjoué par la mauvaise foi 
ou par l^griprànce dé,' ceux a "^qUî il aypiÇ 
aflàîre. 0,0, jr ypit «Ofqreà.^ùel .pQiRJ;,a| 
étoit initié "êmi» les œjrsUères .poiiti(f ûçs .^ 
et principalement dans tout ce qui regar- 
doit la Pologne j^'pTÇ^ôtr il avoit reçu le 
droit d'Indigenat, et qu'il s'efforçoit en 
vain de sauver. 

Rappelé auprès de Joseph II, il com- 
manda sousLaudon une partie de l'Armée 
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qui assiégea et prît Belgrade. Quoiqu'il sy 
fût couvert de gloire, il éprouva peu dé 
temps après une courte disgrâce; mais Jo- 
seph II, au lit de la mort, le rappela au- 
près de lui^ et le combla de marques 
d'affection. 

Parvenu à nn âge très-àvancé, et ayant 
{)erdu son fils aîné dans le combat deBoux , 
en 1792, le Prince de Ligne s'est retiré du 
gi-ànd monde et vit dans une maison de 
Êémpagne près -de Vienne. 

I/e G. d. f * 



. Si ces- Deux Yolumes obtiennent les 6u£Grages Ju 
rùbiic , ils pourront être suiris i'un troisième et 
Bi&nast , . qui contiendra le Coup tPœit sur les' Jardins 
fe&plus célèins de tEutbpe et des Mélanges UUémiresi 
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ToMB I. Page lïo, soldat-gascon , lisez soldat gascon. 
ToMB II. Page 53 , note de TEdit. ^ liseM note de Paateor. 

Page i3j y Moldaire y Uses Moldavie. 

Page 320, Dufreny , lisez Dufresny. 

Page 324 , Ponldeville , lisez Pont-de-Vesle, 

Ibid. Thebouville , lisez Thibouville. 

Page 36i , veut , Usez voudra. 



MEMOIRES ET OPUSCULES 

MILITAIRES ET POUtl<>ÙilS.. ' 



iPTPPIEOi OU REGNE DU GRAM» 
•S«LRAifGBSrdlL. 

^ JMm^hFàUtfiéfôàr^T Sîf étoîi rôî:../.. Wèi 
trois jUÉts , trôf^'bién éfePéès pbur sapolir le 
réé^iùi vèi^Sf Pnè dhtnn Foiisfénèi bien des 
Boîi&W. PoîHi dâUout, lèùh répondis-jèj je 
ne suUf voire pèrê^ûè par là mélenipsy-cqse ': 
fûi^ été rdi'y 'tel qizé yàus m*c *poje%. Voici 
VmUi^rantkie' de niés dtàdb hùhis et Vlhistoiré 
dé mon règne: ' ' ' 

RÉGNE DU GEAND SBLRAHGBnGIL. 

Il monta sur le trône à Tâge de dix-huit aos ; 
et Tpulant faire une guerre pour ne plus ea faire 
ensuite, et voir s'il avait du courage pour p<m* 
Toir s'estimer lui-même , il )a déclara à un cU 

' C) iBûfiti» mêtiêt j tonie-XIII; pag,^ i et suir* 
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ses voisins qui avoit enlevé une province à son 
pêr^; jï la lui reprit, gagna trois batiaillèi» s*ein* 
para de ses Etats , le fit prisonnier lui-même , et 
les lui rendu à coodjttion .qu'il le rdéfendroit 
contre ses autres voisins^ s'ils vouloient lui cher- 
cher qu'elle. ' . I 

Je n*àî plus besoin d'armée, dit ce grand 
prince ; que mes soldats, jusqu'à ce que j'en aye 
besoin , soient laboureurs et artisans. Je garderai^ 
âitôufr'dë ma personoe une garde de dix mttle 
hommes, biqn beaux /J>ifd ajustas, et où tous 
mes sujets viendront se relever tous les ans> 
poil^ ^jàih, ne perj^nt^ppint l'esprit wlitaire ; 
e( ils serviront aux balle^Si 9ux\ fragédiî^, aux 
m^scaraciçs de la cour.,^àJla naviga^ade^ to|ites 
mes prQmcinades sur l'eau, et à mesbattqea.de 
lièvres, de faisans, de, perdrix et de lapip^.^ 

Aiosilparl^i SelrahçengiL^ Voici ç.^ iqii^ii ^$t 
pour les mœurs : il ordonna que le^|eunçs.{pftQ$ 
àt% deux sexes eussent la plus grandç liberté» 
pour se connoître assez et, moyennant cela, 
ne pas se tromper ea se/marianti 

Malgré cela , puisque la fougue des pgssion«^ 
potivéît' l'emporter sur la raison, en cas que 
le pretoier bandieau de nilusion fût déchiré, il 
permit qu'on se mariât jusqu'à trois fois ; n'étant 
|)as vraisemblable qu'on se trompât toujours: 
permis de revenir à JLa première QU deuxième^ 
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si les parties étoient d^accotâ. Llioinme, ou U 
femme la plus riche des divorcées » entretenoit 
les ènfaDs; ils devenoient aimables, et ëloieat 
beaux comme le jour , étant tous enfans deJ'a^ 
mour. Point de querelle dans le ménage : tout^ 
jusqu'aux valets qui n'avoient point de maître 
de mauvaise humeur y étoit heureux et pdr. 

Les fils dopt la figure ne promeitoit pa^, deye** 
noient curés, médecins et juge?«. Chacun de cea 
états avoit mille ducats par an , et existoit dans, 
chaque paroisse. , 

n n'y avoit point d'ayocats , par conséquent 
point de proçèSi Les j^ypres. d^: ces trob profes-^ 
sions leur étoiçiit interdits: Je duré préchoit et 
paraphrasoit IfÉvaçgile ; le. médecin cherchoit 
des simpUs^.raisoit desreUUon^ de chaque a)a- 
ladie, pour en tirer des conclusions utiles; jet. le 
}uge, qui n'étoit qu'un arbitre p raccommodoit 
les familles qui étoient .pr$S de se brouiller» 

«Sel^ahcengil ii'a?oit que- «rois grands-officiers 
à sa cour; au lieu d'un gifand-mattre ^ d'un 
grand -chambellan et d'un graod*maréchal, cfé^ 
toieat un grand^ciiréy* un grand-médecin et ua^ 
grand'*}ttge : ils faisoient sans cesse des tournées 
dans les Etats , pour empêcher qu'on ne brouij[^ 
lât la çoificiencé , ia santé et les affiures. Son^ 
seul travail était de s'enfcsrmer afec eux tour. 
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à^ur, Qoe foi& par semaine^ pour se faire ren^ 
are compte. 

" Xé'phDce n'a voit ni cabinet/ ni bureau, ni 
secrétaire. Yoiei comme il arrangea la partie 
des fioances : popr que les employés a la recette 
dès revenus de TËtat n en mangeassent pas la 

:^.. M '-s-' '»••.''- .,•'••'' .ï-^/^" ..'.:' '"Ti'"' 

pins grande partie., u j avoit dans chaaue pa- 
]x>isse do grand coffre dé fer, où c&âçun por- 
toit sa' capifatîon. Chaque sujjet paj^pit par tête 
ùû doc&t par aii , Tfan 'portant l'autre ; b*est-à-' 
dire qtie le pluÀ ridhê payoit pour le plus pâu-^ 
vre. Celui qui ne gagnoit que Sb '^florins, ne* 
payoit ^ftref' dS^dla^ers /c^étoit le fauiL dé cette 
réparlitioti , qui^né^gênoit personne. .Ceux qui? 
avotent moîns , 'tie pâjôîent rien ;* mais'/mojen*' 
nant cela , g^gnoiént' bientôt de ^uoi avoir ieï 
revèàû'.qtii'étbit so^ùniié àk^la^e. Le receveur-* 
générât aÛbit, av«<^Vrfifiîiutet, ramasser toutes tes 
capitati<>ns de* coffres de If r ^ « W porlôiti 
daés le «oiPre dé" Sa Qlâjesté; ^^ 

Il ûy avoit de 'i»Mn0£|cttt?ca que jKCiuri le be- 
soin ^t le. Itoe du. pj^s qui neipouvqil ffienine-r 
cevoii< di& l'étnaA^w; ila^atroîAi'pdint d'ai^of. 
dans le pa^^s, niais ^ssâ iji nlen^lsocK^tpas. 

On receKHt à peine des %oji»géun; û f^UçU que; 
ce fussent de 'grandi pefsonsagqs . du de^grands^ 
nontô ^etr raiérite et^iàissancè. Jl £ailkHt'pl)us que 
des ceiAificats debottbe ceoduite ^iUfaUoit nne^ 
grande réputation. 



*A peu àè chôàc prçs,'SéIraÉccnffîl avoît tiré 
bttéor^ônbôDtre toute l^Éuropé» cdm'me contré 
la peste. La iqilice des viuà&fes situes sur les 
Siiétiués aè ï empire , én^ aefencloit rentrée p^r 
Ha petil-corpWdè-garde iûr clhacuné : c^étoïent 
tout au pliis cent hommes armes sur toute la 
frontière , et encore restoient-ÏIs dans tèurs mai- 
kôfas » jiisqul^ ce qiié le cornet de poste d'un 
Voyàgétir les appelât a la gueiîté. 

Sa Majesté n'envojoit aucun ministre ^ul 
èours étraàffèrés , él r/cn reccVoît pas ; elle li- 
sait les gazettes 4è temps éb iémpsi pour savoir 
si '<|Qerque conquérant ne s'annonçôît pas; e\ elle 
rioit^ souvent^ ayec toufe sa côqr, des grâces et 
4és disgrâces des autres : elle passbit vite sur les 
in]ustlçés et \éi malheurs , pour n être t)as obli- 
gee de pleurer. 

i^a Maiestlâ n'orabnnoît rien , peur n^étre ni 
désoHéie ni'trbrApée^ Elle iaisôit sou Vent enten- 
3i^e ce* qu'eue desîrbit : ^ar exemple , eue s'éloit 
exjpliquee sûr lé pîaîsir que lui (eroit chaque 
firrâna seikn^ur ou gentilhomme aè passer quatre 
mois 1 année dans ses terres, pour être plus sure 
encore qûfi le cure, le médecin èii^ikrljiite fai- 
soiént'bien lèurdevciîr ; et d^j dépenser une par* 
tie de.son revenu.. , 

L^ôbligàtion dès parilculicrs. de parler à 
cèltii-cide leurs âfiairès, leur Bpprenoit à tien 
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parler, ou bien écrire ; mais si quelqu'un preaoit 
ce dernier parti , son mémoire ne devoit être 
que de douze lignes. 

Chacun pouvoit en présenter à ce monarque, 
et même une plainte, pourvu qu'on y signât 
son nom ; mais on étoit sur du secret : et pour 
qu'il fût impénétrable, on meltoit tout cela dans 
une grande bouche-de- vérité , sous le périsljle 
de la superbe colonnade de son magnifique 
palais. 

Le calomniateur n'avoit pas beau jeu , et ne 
s'j exposoit pas : le prince adoit lui môme cher- 
cher tout cela le soir, avant de se coucher, et 
avoit tout lu avant de se lever. 

Les pauvres honteux étoient assistés ; il n jr 
en avoit pas d'autres. Chaque seigneur y pour- 
voyoit par des établissemens'pour le travail dans 
chaque village, et par des hôpitaux pour ceux qui 
n'éloient pas en état de s^occuper utilement 

Sa Majesté avoit vingt-cinq milHons d'habi*- 
tans, par conséquent vingt-cinq millions de du* 
cats, sans aucuns frais que les curés, les médecins, 
les juges, et là nourriture du mulet du rece- 
\eqr général. Elle aurait eu de la peine à dépen- 
ser son revenu , sans son goût pour les arts et 
les plaisirs. 

Elle aimait beaucoup Tarchilecture et les jar- 
dins j tout son royaume en étoit devenu un par 
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les eânaux qui le fertilisoient , bordes de quatre 
rangées de hiêtrês, de tilleuls bu de marroniers. • 

lis passoient au milieu -des prairies couvefrtef 
de bétail , dont les abri^ contre les ardeurs dû 
soleil étoient des espèces de temples bhaoïpè-* 
très toujours variés. > 

Les cabanes de ceux qui les gardolent, et 
qu'on promenoit sur dés roués , étoiént peintéii 
d'une manière agréable , et formoient un couji 
d'œil charmant y adossées à quelques groupes 
d'arbres très-élevés qui les protégeoient contre 
les injures du temps. Ce spectacle tranquille, 
diversifié ensuite par dès intervalles de plaines , 
d« quelques beaux rochers sur le bord, des ri-* 
vières et déi bouts dé forêts , étoit animé pan 
desiiars» dé chevaux presque sauvages qui en 
sorloient^ pour sauter et gambader d^nsidau* 
très prairies. Ceux qui en avoient soin « y. étoiQnlr 
répandus sous des espèces, de. tentes faites de 
bois, pet air campement étoit très-pittoresque. . 

Tout cela servant de point de vpe au;9t jfirdins 
des geatilsbommesp lesrendoit très-intéressaos, 
pour peu que le goût du priQbe. {se rçp^Adtt, 
jusque^chez eux. 

Leurs châteaiax étoieqt au,:iniUeu, sur une 
belle pelouse, saps tropj ,iif ^'ç^p peu de mou* 
vement^ dans le terrain , jsI tous à un étfiige;. 
car le priaoe avoit défendu Içs escaliers da^rsJo^t 
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le Toyadmè.' Quelques-unes de* leors maisons 
avoient une balustrade qui cacboit le toit, et 
tpu-t an moins à l'entrée une jolie colopuade. 
Quelques autres avoient des manfiardes; d'àutrà 
étoient flanq[uées de tours : il n'y aToii point 
d'uniformité dans toutes ces bâtisses ^ miûs^be^uj^ 
eoup'd^élégance/Iies éeuries-, les reonses ei la 
feroie étoiént cachées dans des massifii 4^(leurs 
bois ) plus où moins considévafales; 
' Chaque pajrsan avoit son petit tn^o^de birjres 
d'épines vives en losange, pour son jardin, boù 
champ et sa vigne». La tnaison étoît peinte en 
blanc, et séparée de ceUe fkt ttààsin pwKi* p^^*^ 
▼ênir Tincendie. Toutes les rues^ tiréef aucot*" 
deauj étoient plantées d'arbi^es à froit, et un 
ruisseau traversoit le vittage ou en faisoit le lo^r, 

Dans les campagnes , variées ag;réâAileBaent 
par k sarrasin ; la navette , lef pavots ,les poit^mes 
de terre , le lin , . etc. ; il y avoit des remises pour 
le gibier dont )a cour payoil fiobiemeÉl le dé- 
gât , si. Fon en souffroit^ 

Les chiens, enfaâsani beaiiconpi et atfgmen-' 
ântcôn^dét^ablem^nvia consomination desvivres 
dans un pajs , il n'y en avoit pas on dans eelui^ 
là. C'est une pàrfie de la sensibilité -^es feiaoïes 
qui leur étoit enlevée^ et qui devôit se porle^sor 
les maris et les enfaéfs. 

II tt^j- avoit nulle part ni ruines véritabli&sii ni 



(9) 
jfSactiws^.ni de ponts que lesinécesitifesl Le$ 
^églises de chaqueTillage dinaJbfrishiialîoDs rian- 
tes iétoknt'dMjs le plus beau genre grec ^ plus 
t>tt Hioii|9 sévère, ^gothiques dids les pays de 
«boniagnés:;iotdM9 toute» il 7 ai^oît une excellente 
musique^ ; 

ïo«ies let foféts étoient«onlées.en étoile et 
M ^aiids ^Mndes->fous de olias^ , avec des bancs 
^m Içs voyageurs > ainsi que eur leâ gmnds eh»* 
s»iQs/'à;C6té d'une soutee d'Cao Ti?e jolinent 
décavée. 

H y ^Pmt sur cbacun de ces grands cbeRiina 
i^nè grande miieUe b^ellede à dix ilienes fnne 
de FMire; et ma qiféà JAoiliéde eette^stanccf. 

Il 4iy avètt pMsqoe pias de iois , 'Oar il n'y «avoi t 
pas de crxÉkes» toM le tnoode étant k Mn aise^ 
<»inaii| lepiaiscr et on devoir aisé. Seutementla 
p«iRè du* talioii , m par ^maxd il y SKwt un eri^ 
jBBinelr 

' Le $oiivMain entt«lenok leseheiwiMvt se^kar* 
g«oîl dt^ ouvrages publics ; mai^ que 4t Iréèors 
île Itri resléient4is pas dans son gpand c^re de 
fer, n^ayani à ps^er ni généraux 1 ni soldata, ni 
miniatres» ni pré^id^tis, ni fioaneie»! Voici j^ 
présent Tétat de la cour. 

Selrabeengif sortoit de sob apparteuftecit à trois 
Keureisy^t étoitsûr de iroviretun monde consi^^ 
durable d»na#es salles immetwesi Qn lie snvoi» 
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jdmais à quelle table il se mettrai : il j en âroit 
vingt daos ses anûchambres, de douze couverts^ 
où se plaçoieal ceux et celiez qui le vouloienU 
On s j meitoit smyanl la société *qu'on y recher- 
choit, ou suivant le menu qui étoit attaché àJa 
porte. On se faisoit écrire la veille pour avoir 
mie de ces tables avec les femmes de ses aoôâes; 
et quand on étoit prévenu , cela servoit pour, le 
lendemain. La chère étoit délicieuse. Il y avoit 
pour le soir autant de tables ; beaucoup de )eux 
de hasard ou d'exercice pendant le jour; et des 
salons pour dessiner , ou pour^ des concerts ,. ou 
pour danser, suivant ce qu'oadésiroit, c'estrà^ 
dire que, sans en avcûr le projet, comme les 
musiciens étoientlà, toujours prêts à tout , si Ton 
rencontroit des amateurs , on faisoit jouer des 
écossaises ou des allemandes. Tout étoit permis 
à la cour, excepté l'insipide menuet Vingt harr 
pes, mandolines ou forte-piano attendoient lq$ 
amiteurs de musique dans l'autre salon. Il j avoit 
ensuite un théâtre pour la comédie française, un 
autre pour l'opéra italien, des buffets avec des 
rafraîchissemeus dans une salle intermédiaire, e| 
le tout superbement éclairé jusqu'à quatre h^ures^ 
du matin. 

. Il n'y avoit ni jour de cour, ni appartement» 
ni bal de commande, ni représentation , ni fête/ 
Chaque jour en offroit une, et chapun se la don- 
noit à soi-même. 
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jLe prince j paroissoit ou n'y paroîssoit pasu 
On ne se levoit qu'une fois par jour pour lui; et 
d'ailleurs il fut le premier de sa classe qui aimoit 
à s'asseoir. Pour qu'il ny eût ni cercle, ni aligne- 
ment, tous Jes divans étoient sur des roulettes, 
cl chaque société formoit ainsi des groupes difr 
férens. 

Pans le double des appartemens il y avoit de^ 
salles de gardes; et, à un coup de sonnette, ils 
arrivoient pour servir tous ceux qui en avoient 
besoin : deux cents étoient. toujours de service. 
Pour les officiers, tous jeunes gens et les plus 
jolies figures de l'Empire , ils étoient toujours 
dans les salons, soit pour walser, soit pour faire 
et procurer des parties de plaisir dans les magni- 
fiques jardins, où Ton pouvoit transporter les 
tables et les bals tant qu'on vouloit. 

Une partie de ces jardins étoit pour le public; 
et il y avoit tout ce qui pouvoit le divertir en 
jeux, chansonniers, danses et guinguettes. Plu- 
sieurs autres parties étoient destinées à des so- 
ciétés qui en dem^ndoient les clefs pour y passer 
toute la journée. Il y avoit de la musique sur 
plusieurs galères pour les personnes qui aimoient 
la navigation et le clair de lune. 

Outre un lac d'une étendue considérable au 
milieu d'un grand bois de c)^énes, il y avoit une 
rivière qui , perçant un roc , tomboit de très- 
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$ervoient toutes les tables et les fêtes de la côtir* 
Ils en doDDoientdemititaires/où lesinslrumens 
de musique guerrière animoient les jeunes gens 
d'un feu dont ils auroient donné des preuves, si 
Tonayoît voulu attaquer le bon SelrabcengiL 

Il y avoit des prix à la course de toutes les 
manières, à la nage, à tous les exercices du corps 
et de Tesprit. 

Chaque particulier qui se sentoit de Télo-* 
quence ou du talent pour la poésie » cette nour- 
rice de l'urbanité des mœurs , pouvoit monter 
dans une espèce de chaire, et parler ou lire sur 
fout ce qui contribuoit au bonheur, à la morale » 
et à l'étendue des beaux arts et de la littérature; 
à condition de n'ennuyer personne. 

Une moquerie douce arrétoit ceux qui s'y se- 
rôient livrés. Il y avoit un jeu de paume, une 
bibliothèque immense à la cour, et plusieurs 
cabinets de lecture, avec un excellent déjeûner;' 
et des galeries de tableaux où étoient de belles 
copies de tous les fameux qu'on n'àvoit pas pa 
avoir; 

Il y avoit dès modèles en relief de tous lés 
plus beaux bâtimens connus ou à faire; ainsi 
que de jardins, suivant toutes les fottunés.EQfîn,^ 
jusqu'à la mort du bon prince, enterré à Tâge 
de quatre-vingts ans , dans des espèces de champs 
élyséès qui! avoit faits pour tous ses sujets, il 
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n'j eut jamais de plus heureux^ que les siens : 
il n'y eut jamais non plus ua souverain qui, en 
les amusant et les gouvernant bien^ eût un règne 
plus fortuné. 

Pour que l'on ait une idée plus juste de cet 
îmmeiisepalaisàunétagey couvert d'une terrasse . 
entre cour et jardin, voici la distribution des 
salons^ les uns en glaces , cintrés par en haut^ 
entre des colonnes d'ordre carinthien y toutes 
dorées; les autres boisés, en blanc et ôr par- 
faitement sculptés; d'autres en velours plein 
pour l'hiver, et pékin ou broderie pour l'été, ou 
en superbes tapisseries , ou en marbre avec des 
colonnes y ou en stuc imitant le vert antique ^ ou 
en peintures à fresque dans le genre antique. 

1. Appartement de Selrahcengil. 

2. Salle pour les promeneurs en attendant le 
dîner. 

5,4» 5. Salles àdiner pour quatre tables, et 
au milieu un billard. ; 

6. Salle à danser. 

7. A faire, de U musique. 

8. A dessiner, avec une grande table et beau- 
CQup de porte-feuilles à voir. 

9. A causer tranquillement. . 

xo7 A jouer aux jeux de hasard, et peu à ceux 
de société» le prince n'aimant pas le trictrac, ni 
le whisk et les autres qui obligent au silence. 
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11, Théâtre franjçais. 

13. SsâLe de rafraîchissemens. 

i3. Théâtre ilàfidn; 

i4. Bibliothèque, au milieu les mbdëles^Dan^ 
chacun des quatre coins, no cabinet de lecture, 
avec.une table au milieu^ beaucoup de papier el 

d'écnîtoires» ^ • . ' 

, ,5-:Salleàdëjeàiiep. 
. 16/ Jeu de pjafttoie. 

, 17. Salle de bains, avec douane cove^d-argéût 
Tous lesappaotemens étoient reAipIis de fleurs; 
IL y avoit un bassin d'eau vive et pure , aveô und 
petite gerbe dans la salle derafj^afchiss^emens et 
ceUe* des dëjieÀneriB. Celte'de dessin étôit toute 
entière des- plus grands maiirete;- Lee^ tableaùt 
étoient dans, la salle des^promeneurs, de» eau- 
seuiSy des joueurs et des^dh^étrrsl II y avoit par- 
tout des cheminées et des tuyaux de chaleur} 
ei des^ oiàeaiJx çn:liberté dâM tous W-apparte* 
mens, dressés à retourner manger ^V coucher ft 
des volières décorées avec beaucoup de goût ; 
des parfums délicieur,. beaucoup d'esseoce de 
rose pa;rtout,iet une illumination aussi claire tjue 
)e jour , et assez élevée pour que toutes les feûuneai 
y parussent à leur avantage. 
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MÉMOIRE 

Sur la Pologne ^ que je remis au Prince 
Czerwerdnsliy y et à quelques autres grands 
seigneurs Polonais qui sont venus à Eliza-^ 
beth'Oorqd t en 1788^* et dont f enuojai un^ 
copie au Prince-Epêque de Wilna (i)* 

Qui n^âimerôit pas la Pologne, les Polonais, 
et surtout les Polonaises? L'esprit, le courage 
des tins^ la grâce et la beauté des autres, qui 
ont toutes, métne celles qui sont le moins aima-^ 
blés , un* laissez-aller, une élégani^e, un piquant 
et un charme stipérienr^ à toutes les femàiès des 
autres pays ? Qui ne préfèf^e pas atix autl^es 
villes le séjour de Varsovie où règne le meilleur 
ton de la France , joint à une tournure orientale ; 
le goût de TEurope et de l'Asie ; l'urbanité des 
mœurs des pajs les plus civilisés, l'hospitalité 
des pays qui be le sotit pas? Qui n^adfmre pas 
la nation où l'on trouve les figures nobles ou 
agréables, les manières douces ou simples, de 
la politesse ou de là franchise, de la prévenance 
dans la capitale, ou une rudeisse de bonhomie 

(i) Uré dtt 9* ToIUffle des Hiuvm méUês , pag. 33fL 
I. a 
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dans les campagnes :1a compréhension facile, 
la légèreté et l'agrément de la conversation, 
une bonne éduc(àtion, tôbs lés talens , ceux des 
langues, des exercices du corps, et surtout 
rëqilitatioû , rîn^trûfctlDn ; \in bel ôfgane, de 
rélô<|nehcè , de la générosité ; le faste delà repré- 
sentation , lé goût de la dépense et des beaux arts , 
le luîte , la galanterie ,' les fêtes , les spectacles de 
société , lès darises natît)nales , le costumé un peu 
sauvage, les usages extraordinaires, la magni- 
ficencie ; ia facilité à tivi^e > la bonlé » la sebsibilité, 
et de la reconnoissance? 

Pour la mienftejelie,0st iaps bot^nes. L'honneur 
que.:v.ous m'avéaç faitde m'àdmettre iparmi tous, 
de me recevoir. dans ^nebeUe, graadè H superbe 
ndtiou ; les ap|)laudiss!^meas que son cdnseiite^ 
jouent, uoanime) en medoonatit ce t. illustre and i^ 
génat, m'a proçut^és clans là àaUe âuguisfe de 
^oM^ ossembléei ne s'effacèri>ni jamais de .mon 

C'est pânce qu*îl essi toiltrà vOus^ q<ue j'ose vous 
swmcttre quelqoes réflexions sur notre patrie. 
Si, au Heu de trois : empires et. d'un roj^atime^ 
elle étoit entourée de l'Océan ; iraD<|uiUe'du sein 
de^ oiers et de ses lois ^ etle féroît admik^er les 
aieoata, dont pla^ieuirs sont phts l^aispQhabies 
que celles de cette île fameuse qui passe pour 
le kéfo«r des sages :sa tonslitutitifu ne Tàuroit 
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pas. lait durer aussi long- temps que tous durek 
avec la vôtre. C'est une espèce de mîraele jinais 
craîgMJ» cfu'il' 0t 'fitiib^.' lia ^^u<^e tife partialité 
m-àrm d'un de TOS voisina, dôtiherât'âirr trcih 
autres le prél6Ste de vous ftik disparôttre d^ 
la îunfaoe^de ^k term^*; et satis ^ déchirer eutrë 
i€ni\ pi tàèmB t^ôo^^dë^liii^r davantage , on diti- 
sera drefatabiral voè pa^itn^itieèV Vos litres et 
^és tét^esiilt «f^à 4)ién^ loiû de sentir Iks ressorts, 
modérés d'mUe'iufioeooe péliticjtie, à é^dvè^ 
ie poids (méiee^% d^' ta dottiiUationJ Oui/ sads 
doute > dépub un têmpt itQîhérkoriiï-îà Rosiid^, 
par sa force, sa langue^ Jet la gétû^^apbiè/voiis 
•€au?re de ses «ailes- -eQ^ 'dotrble âîg^te , protecteur 
si >you8;leœéiiaigett/ii|ais dé^Mraliît si vous Toii- 
tragez. "" ^ ^^i-'-' - -• • / .. . 

^ Si q^clquefoiA ses serres se ibtlt^ sentir y ;& 
préseni cpfiil iouf veut>d<i bieu-^ tjuofique iods 
^cbet^iez ta lui ëckappf rV^êl^si cdléfc de r^îgfe 
blanc, tiopibiblespoui(yi?és)St6i^, «noétsouf* 
iert , ne vons^ «n plaigitez q4if& '>Vo«is - oiêiïies. 
Souvent 'éesrisabalés /d^ d^nii^VdIbl»tiés^i' un^e 
résistané^^e-'toufoûrs. inutile e^'réHoâVeléè * pres- 
que chaque «nnée, Ofit mis^^laf Russie datii fe 
cas d'eoîplojer la vigoetti^ pdnf è'o|lpo$é)r à k 
raille ' toule^ Àkqu^e les ^esprits de' pai'li Totls 
font ii5oiMr(r. 
Je dis vigueur I et non pas rigueur; s'a y en % 

a . 
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eUf c'e$t fD^l^ré une soufèmoe. qui: de raime, 
^m ne l'empbîfi* . 

Obtenez de S. M. I; m& fribonal ou un corn- 
,wis6aii^e; qui 9)§yis$e contre ceux de ses employés 
.chez YiÇfiS:, ou d^Di^ yoti^ vokinjige , de tel rang 
.qu'ils soiçnt.^.qqi y^^. opprinjCAt bu wqw tu- 
.niilient J^ai^s^pl^r à de&^gen^ çrnék, péul- 
;^t?e d un§ ^«alliance tul^WirQ i li^r ^itorité. 
. Faites-lui p^^ryeQir.. à;eU^-(niêmé'les. plaintes 
riles.plus {petits ;$il^!us commis à. son insu en Po- 
logne , par ses ministres o4 ses généraux, elle 
y remé4îe|:a ^ fï^sàlle^v^^ ceax*<?i sont sortis de 
, Totre .pays avec leurs troupes. 
.. . Yûilà presque la première fois , depuis le com- 
.mepcemeqt du, j^iècle f .qu'on ne voit plus des 
habits verts dans vos villes et dans vos chainps 
qui ont spuvjpnt été ;pour eux des champs de 
Tictoire :\pu^Youii^.uVeBe2^ que Pierre P' , moi- 
. lié par fQcçe ^ icaoitié : par . séduction ,. . liéd uisit 
.votre armée en i7i6/à:dix;-bùitn]iiUje hopimes. 

Béj3iissie^ ;0e jjt^qmeLnt' de n^ odération qui aunoi t 

Jd^ arri;verp94t' être plus, tôt., .mais û'en: abusez 

pas. . On me p^rio, ^ on me faU parier , . m^à dit 

.souvent l'impératrice ;;>çue m^ importe qu^J/t 

femme d^ un CaHetJ^nyf^tun umfitntdank.mon 

arm4if[^ju^e palatine dans mOi^Aminisièxei, 

eu la sœur d^un SlarosU dans un^pmrii canr 

Jrair^t .^ ; ..•]•.•'.*:/. 
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Que me font leurs procès y dont ils veulent 
que je me mêle? çu'ont-ih iefsbin de mes ru-^^ 
bans ? n^ont-ils pas les leûré ? je donne It 
thoix pour une épingle de mon St.-^Anne ai^éc 
leur St.-Stanislàs. Et pourquoi cette fureur 
pour mon St, - André ? Quand on m'écrit ? 
cette famille n'est pas dans les intérêts de là 
Russie y je dis : La Russie a été supplantée 
apparemment dans ses amourspar V Autriche 
ou la Prusse j et je ris pour la Russie. 

La morale ée cela , messieurs , c'est qu'il irev 
faut plus courir à Vienne, Berlin et Pétersbourg ; 
sojez Polonais : voilà là seule grâce que je vous 
demande. J'en reviens à la Rtissie. 

Cette puissance s'est plus occupée de vous^ 
à la vérité y que les deux autres qui s'occupent 
trop souvent Tune de l'autre , pour le trouver 
mauvais. Si' l'une des deux vous le dit, ne la 
croyez pas, ou croyez que ce sera pour ses in- 
térêts. "^ ^ 

Je vous réponds de l'empereur , et je suis au- 
torisé par lui à vous le déclarer : Je vous ai mon- 
tré les lettres à votre sujet. Frédéric Guillaume , 
à qui je croîs de la loyauté , tous en prdmet- 
troit peu trêtre autant 51 vous l'engagiez à s'ex- 
pJiqner clairement; et tiendra sa parole , a moins 
que vous ne lui tendiez à lui-même des pièges 
à cet égard : alors ^ ne vous en prenez pas mêrne 



à son miDistère si/ en tous* trompant v^iis- 
mêmes , vous rengagez à des démarches dange- 
reuses , p^r des demi-cQnfidences de votre par| 
et des deœi-prptectioDs de la sienne ; encore une) 
fois, ne you3 eo prenez qu'à vous. 
. Ne pleurez plus sur Tançien. partage» mais 
redoutez-en un nouveaju. 

Témpin de 'V^^>^Ç^^^ . intérç^apte de votre 
roi, le meilleur^ le plifs ^mable et le pips in- 
téressant des homqies ,.ay eç la grande Catherine ^ 
je Y^i été d'pne sanction de concqrde.et d'un 
renouvellement touchant de ÇQnnpissaoce et 
d'amitié privée et générale » de UaisQn et de 
politique. 

Quand Tannée passée , Stanislas <* Auguste » 
encouragé par Joseph II, lui demanda : puis- 
se compter qu'on ne veut pas me faire mourir 
de chagrin, en.s'emparant encore de quelque 
partie de mon malheureux royaume ? Je vou^ 
le promets, dit l'empereur, je vous réponds de 
ipoi. Pas^un arbre , dit-il, ce sont ses propres 
termes ; tous les deux me l'ont raconté.vPo/z/?ejs- 
moi la main y dit le roi, touché jusqu'aux lar* 
mes de l'air de franchise de l'ai^tre monarque : 
la voilà ^ dit celuirci.; et ce qui est plus fort ^ 
foi dp gentilhomme^ Vous , prince Czerwer- 
tinsky , et vous, mcïs^ieurs, vous savez que je 
vous ai f^it promettre hier, par le prince Potem- 
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tia, q«Rwnte mille fp^iU q«'oo vous fera renir 
dç Tp»)a* paqr armar que oppfédér^iiqq, 5<>us 
préteis^t? de .vous opposer ^yx T«rp3, pa^is pom? 
YpMP déFçndi'? même çon^çç la R)u$$ii3 , ^i çHq 
vpgloit VQI39 pp^e^ndrQ une seule Stgroa^tiep Pour 
vous prouvQr. qu'elle «e vpm çr^ipt p99 Q^î^a- 
sivem^Qt^ jooâus qu'elle v^qt quon VQU^ rç^p^cte 
dëfensivçrpçut, je ^l'epgage à l$i ïw^ cppsQnlir 
^ çç qqe vous ayiez qçnt nûM^ l^pcAmie^ saua l^a 
îirpoe^ , ^i vous Iç pQuv^2(^ Porter qçs belles pa-» 
foles 11 V9trç biçll^ n^tiOAqupfidolAlre , «t qM*ell« 
songe AUX mojenç de reprçadrq son AnUquQ 
spleodçur, P^r des ^rran^emens ^ages et des 
douces innovations d'un plein grégéoér^lj pour 
$on intérieur. - . , 

Point de cachotterie» ^arjoujà Jfi Ruftsiç;pQinï 
d'iqcphérence dans vo^ principes ;.qu^ ks gr^jç^ 
des farailleç ne se brpijiijlçpt paî^ çnif 'elJps ; qpiç 
les hopqêtes ^ens nç sç trQçppeQtppi^t ,ç>; niç ^Q 
laissent point trpmp^r par cçux qui u'en ^pat 
p;âs. Ne vous acçqse;? p^s Jqç upç içs «Uf^fts, jçq 
disant ; celui-ci <^$t .Ijlus$p , cplui-J? ^t Pjrus;»ipq ; 
on engage spqvfipt.à TêUiP^de! feQq^pptrw?fçîJ..qqî 
n'^ pçn^ofteqt |)»s, OuJblfw; ypç^aaqepffie;^ qq^^* 
relies piiRtiçulière^ , vo? pjW? fl^l>^ptçn4v3, ^f 
chassez ces petits intrigans subalternes qui , après 
vous aypk brouillés Ifçp.MRs^wi^ilei.^qtt'^P^ «e 
moquent de vous ; et priez vos. ddfuea ide ne 
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penser qu^à vous plaire, el point à politiquert 
Commencez par faire un roi 2 car Stanislas , 
toujours contrarié et injurié, né l'est pas. Ce 
n'est plus le temps de n'en avoir ^ que des simu- 
lacres i voyez ce qui va arriver en France , dont 
le roi s'est fait roi de Pologne , en assemblant 
ses notables, et peut-être les états-généraux* Fai- 
tes le vôtre roi de France , c'est-à-dire, qu'il en 
ait presque l'autorité. La^diëte (^) seroit bien en 
droit de la diçninuer , sHl en abusoit; mais qu'on 
ne lui ôte pas le pouvoir de faire du bien. Le roi 
est, le seul qui ne le soit pas, 

Chacun de vous Test davantage à Tégard de 
ses malheureux paysans. Vous serez plus riches 
si vous voulez leur donner asse^ dé liberté et 
d'argent dans les commencemens , pour établir 
des fermes qui font la richesse et la population 
d'un Etat. Il n'y a pas plus de république chezf 
vous que de royaume ; la république de Pologne, 
Jusqu^à présent , n'a existé que dans la permis- 
sion que se donnent cinq ou six cents des sujets 
dé ce roi , de lui dire des sottises en public. A 
peine ont-il^fibi de s'égosiller , exactement pour 
la galerie, qu'ils viennen t baiser la main de le ur sou-^ 
terain , et lui demandent pardon et des grâces 

Barrière plus forte qae les parlemens, qui n'ont pi^s^ 
un sabre au cité. 
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CD même temps. Qu'ils continuent , si cela leur 
fait plaisir; mais cependant pour les en corriger, 
qu'on demande à chaque grand seigneur , >'il 
Toudroit avoir une diète aussi dans ses terres, ou 
les paysans puissent le traiter comme eux trai- 
tent le roi à celle de Varsovie. Ils seront plus 
circonspects à son égard , et à celui de leurs 
vassaux. 

On. a vu, dans d'autres écrits de ma part, ce 
que je pense de l'administration, de l'éducation 
publique , et de la perception des finances : c'est 
ea Pologne que je mettrois tout cela bien vite 
en pratique. Je voudrois une banque où seroieni 
appelés les plus riches et honnêtes banquiers de 
l'Europe, chez qui les grands seigneurs emprun- 
teroient sur leurs terres à six pour cent. S*ils 
n'étoient pas exacts à payer ces intérêts , ces 
terres appartiendroient à la couronne, qui paie- 
roit les six pour cent à sa propre banque. 

On ne verroit plus ces grandes maisons si an- 
ciennes , si respectables , finir par la misère. Le 
sang des Jagellons ne seroit appauvri d'aucune 
manière. Vos petits gentilshommes sortiroient 
des mains des Juifs qu'on ne verroit plus , I9 
fouet à la main , diriger leurs terres et faire 
trembler leurs villages. Ces superbes palais de 
Varsovie seroient éclairés; cette foule de valets 
4e plusieurs classes, reste de la grandeur passée» 
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qu'on a peine à percer pour arriver jusqu'à un 
$alon d'or et d'azur, ne seroit plus déguenillée j 
et les gentilshommes et les pages, qu'il faut mémo 
reprendre pour que vous redeveniez ce que vous 
avez été 9 seroient bien nourris. Ge cortège, qui 
p'est point indifférent , fait considérer les grands 
par les petits chez qui l'argent d'ailleurs se ré'» 
pand, de même que l'harmonie de tous les ordres 
de l'État, pour cpncourir^u bien général. 

En relevant les grands seigneurs , on relève 
la majesté du roi. Il faut qu'ils imposent , païf 
beaucoup de faste, à un peuple vif, fermentéet 
capable de se remuer , si l'on ne le retient pas 
par plusieurs cordes. Je ne lâcberois que celle 
qui est nécessaire pour l'hunianité et le profit» 
A cela près, je le retiendrois dans la plus pro^ 
fonde soumission et subordination de tontes les 
classes, l'une à l'égard de l'autre. Quant aux 
finances du roi , pour ne pas confondre ses in^ 
téréts particuliers avec ceux de la patrie , quoi* 
qu'ils fassent certainement cause commune, je 
vôudrois qu'on lui donnât un million, par mois, 
de florins de Pologne , qui font trois d'Allemagne 
par an ; avec cela^ il autoit la cour la plus agréai» 
bie, les fêtes les plus variées , les plus jolis specr 
tacles, et deux maisons de campagne charmantes 
pu l'art caché embelUroit la nature. Avea cela il 
empêcheroit les ^r^nds sei^Aeurs d'aller &ire des 



(leltes en France, et les retieadroît par une chdtne 
de plaisirs et de distinctiops. On conserveroit 
dans le royaume tout l'argept que le plus petil 
gentilhomme ^ dès qu'il a coupé s^, moustache et 
guitté sop habit long et respectaible , se croit 
pbljgé d'aller porter à P^iris à une fille , un tail* 
leqr, un hôtel garni , uq perruquier , un tripot^ 
un chirurgien et. un copipoissaire pour le$ frais 
de la police avec qvii il ^ foujpprs affaire. . 

On rétâbliroit rhahit national 9 et banniroit 
jusqu'aux culottes et bqttes qu'on potte avec les 
gurtka. On permettrait sei:)leo[ient qu'op pt&t la 
tunique pour n^onter achevai , et pour tout le 
militaire: mais il faut les g|:^^ndes culottes» 1^ 
bohqet bien polonaisi et l'a^r le plus oriental. 
Peut-être que je con^poserois pour la tête rasée. 
Je voudrois qvielqiiç ^ccon^modemeut, quelque 
frisure pittoresque» eq épi$ , à peu près à la 
Charles XII. 

Je ne trouve pj|s la formation de l'armée diffi* 
cile. Chaque hofnme d'gn palatinat» qui ne vou- 
droit pas porle^: le^ armçs, se racheteroit de- 
cette obligation., en mettant deux qu trois à sa 
place.Lesré^imeu3porteroient }e nom çt Tuni- 
fornqie du jp^l^tjinat; Les couleurs fl^s culotter 
serpiept 9utr.ef quç. cibles d^^ ^pèçps de gillet; 
pardon si j'entre dans de si p^i^s détails 4 main 
U coquetterie est çtéce^saire^isurtorutppurvotrç 



belle nation qui aime à plaire. Il ÎTaut un beau 
coup d'œil à votre armée, et de la magnificence 
presque pareille à celle de la cavalerie circas- 
sienne que fai vue, où tout reluit d'argent. 

Je voudrois un sabre pas aussi courbé tout à 
fait que celui des Turcs, et dont la tête de la 
poignée seroit creusée comme ceHe des Hands- 
char y pour pouvoir j régler son fusil et bien 
viser, en fichant le sabre en terre. Ce sabre en 
bandoulière , trente cartouches dans la ceinture , 
un fusil court et léger, et une baguette, espèce 
de pique qui se plieroit en deux , seroient notre 
armure polonaise. Je voudrois réunir dans l'ar- 
mée, aux anciens usages polonais , tout ce qu'il 
y a de mieux chez les Turcs et les Chrétiens. Le 
génie des premiers cadrant fort bien avec celui 
des Polonais, j'aurois plus de leur tactique que 
de celle des autres , mais moins folle , et per* 
fectionnée par les moyens généraux connus. 
J'aurois aussi un petit drapeau pour cinquante 
houlans , avec les lances et les banderoles ordi- 
naires qui font (je l'ai tu ) très -souvent im- 
pression sur les chevaux de l'ennemi. 

On rassembleroit tous les ans , pendant un 
mois , l'armée ; et si , en ôtani insensiblement 
aux diètes la liberté de nuire k tout ce que le 
roi propose , le roi peut enfin faire le bien pour 
la première fois de sa vie ^ il pourra avoir une 
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armée très-peu coûteuse de cent mille hommes 
d'infanterie et cinquante de cavalerie. Avec cela^ 
on ne craindroit. aucun des voisins ^ qui d'ail- 
leurs ne s'entendroient plus assez bien ensemble 
pour nous envahir une seconde fois. Outre cet 
troupes de caippagne , j'aurois encore cinquante 
mille de milices , destinées à garder trois camps 
retranchés > qui vaudroient mieux que trois for- 
teresses. L'un seroit contre la Oalicie , l'autre 
contre la Russie blanche , et le troisièipe contre 
Graudenz. . , . 

Je me plairois à les faire attaquer par notre 
armée de campagne , e% à faire manoeuvrer 
toutes les troijipes» de ipauièreà n'en craindre 
aucune dans le monde entier L'armée nageroit 
comme les poissons ; l'infanterie gripperoit sur 
les arbres , monteroit en croupe , feroit à pied 
et à cheval tout ce qu'on peut attendre du plus 
beau peuple de l'Europe , et le plufs facile à . 
prendre les impressions qu'on veut lui donner. 

Je voudrois , pour lesçheyalier^ de Tordre de 
votre pays , que le sabre fût attaché au rUban 
.bleu, au lieu de l'aigle blanc :; on en seroit bien 
sobre, et on rçodroit ce cordoq-là , ejt d'autres 
peut-être qu'on institueroit encore , le prix de 
,1a valeur, de l'élévation, de la sensibilité et de 
l'hunaanité ; et soit rouge , yert ou jaune, il.ser- 
Tiroit toujours à soutenir le sabre. En attendant 
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ces marques dTiOnneur, les Polonais le siisperi- 
droient à une écharpe rouge et argent, et les = 
soldats à un cuir bien blanchi. 

* Je voudrois que Varsovie réunît Athènes et 
JSparte à la fois. ttJUi* réussir au derûièr gènre> 
«In n'a qu'à cottsèrVéÉ* d'ancien^ usages qui rap- 
pellent les tefûp^ austères d'une vertu encore 
htuie : il sera aisé dé réussir dans Tautré , qiii 
ressemble en tout plein de choses à celui de Ik 
Pologne i par son brillant et même son frivole. 
On rassembleroit aisément tous les contrastes 
de sévérité et sauvagerie sarinate campagnarde, 
avec les grâces dés mrodernes .Voyageurs , des 
jeunes gens et femmes de la cour. On attirerdit 
insensiblement des colonies de mécontens dix 
voisinage ^ et on aùgmenterôit aussi fort aisé- 
*ment celle des Tariares qui sont en Liihuanîe. 
•Je les ai vUôtt^ès-braves à là guerre; et puis', 
outré CeJa, leur fidélité à toute é^reiire, qui fait 
qu'du leufcôôfiiB tout l'âl^èdt possible à portée, 
niérite ^^W-dbët^eliè à' lès àugmëùt^r et ré- 
cùttfeMet. -•^^' ■• ' ''^ - ':* '■•.''' 

Oh diminiiebdit i* par là suppWsiibn deqtitlii- 

* tité d^emplois inu^lè^ dofat on hè làlsséroit que 
'les4ioms; la dépende dé l'intérieur*, êi? àti dehors, 

toutes ces places^ d& tôinistres dàti^ les coufs 
étrangères, qui n*y font rien. C'est une boniife 
armée et un bon aiiiàs de trésors; quivopërepfns 
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sur leur esprit que les ambassadeurs qu'on en« 
voie pour deiuauder leur amitié. 

Il n'j auroit que trois bons agens , Fuù à 
Vienne, Tautre i Pétersbourg, et le troisième à 
Berlin ibieb sages, bien inielligens, pour faire 
ailier larologoe^ el l'instruire bien vite des pro- 
jets du ministère étranger ,:ou des intrigans dé 
$on propre pajs. Qu'importent les autres cours^à 
la république ? On ne sait pas à Madrid et à Lis-^ 
bonne qu'elle existe; et on ne le sait à Rome 
que par l'argent qui y arrive pour les divorces^ 
Je n'ai garde, dé les désapprouver^ mais je vou- 
drois qu'on dit au pape : Saint^Fère , vous \éi 
permettez ; donc ce n'est pas contre la religion i 
donc nous continuerons sans vous donner un 
sou pour cela. 

Les projeteurs des fînancefs qui disent : poui^ 
que la patrie ait de . Varient , je o^ais prier 
tous hs cit^^tns de. lui donner urne partit dô 
ce. qu'ils ont,, et je les obligerai àp^iy^rï^àiure'^ 
tie.mèparoissent pas bien habiles^ €eQx itpti di^^ 
seut ôtez tout au clergé , sont aussi dans ce 
genjé-lè- Ce que je vais proppsè» n'est pas plus 
malin , mi^is seroit bien pins utile et perniik t ee 
^eroit , sans alarmer les consciences et troublât 
en rieiv les bons citpjens^ de cônBst[uer / ait 
profit de Ift caisse de.la républiquei^ toqs le9^^*- 
yoto et les urgenteries des églises. Avec des^m;- 



jiâls sut* le luxe^ et une capitaiioa sur tous ceuà^ 
%]ui auroient plus de deux flqrius de Pologne 
par jour, on seroit sûr de soutenir sa liberté; 
eelle qu'où donneroit au peuple» et rindépen- 
dance vis-à-vis des voisins à qui Ton feroit peur ^ 
s'ils vouloient vous envahir ^ sans en avoir si vous 
vouliez les attaquer : car, malgré la force qae je 
yousdonne, vousseriez bientôt subjugués; mais 
votre armée ', unie à la puissance qui vous- défen^ 
dra contre une autre , peut aisément vous con-» 
server. 

Pour tirer parti des Juifs et des moines , je 
leur donnerois tous les steps à défricher. Je ren^ 
drois les premiers agriculteurs, et j'engagerois 
les autres, de la religion grecque, à se marier 
pour avouer et soigner leurs enfans. Les plaines 
arides de l'Ukraine seroient bientôt le grenier 
du Nord. Le clergé , qui verroit ainài renaître 
ses richesses diminuées par des dons gratuits ^ 
seroit facile aux impôts, aux emprunts, et ne 
croirait pas qu'il doit être plus riche que le roi 
et toute la nation. 

Mais je ne vois pas le droit qu'on auroit d^ôter 
des titres, de.grànds droits, ou noms, ou charges 
simplement honorifiques , et les propriétés des 
prêtres et de la noblesse. Il faut plus d'avistocra« 
tie que jamais en Pologne, et faire du bien au 
peyple sans le lui dire , et lui donçei^ le droit de 
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le demander Qu'on ne le rassemble que pour le 
divertir , et qu'on supprime même les diétines 
des provinces. Qu'on boive en famille, tant qu -on 
veut, mais point en assemblée générale; qu'on 
y boive à Varsovie , c'est un moyen de plus que 
le roi peut employer pour obtenir ce qu'il veut: 
car les buveurs sont tendres , et les deux seuls 
défaiits du roi sont de ne pas boire » et d'avoir 
de beaux cheveux , au lieu d'être coiffé et ha- 
billé à la polonaise. Quand Auguste 6upoit, la 
Pologne était ivre, disoit Frédéric II pour faire 
un beau vers^ elle l'est encore souvent, quoique 
l'augusle Stanislas ne le soit jamais. Hélas! la 
nature, la fable, le roman et l'histoire J'avoient 
destiné à la couronne. Vous savez l'anecdote su- 
pei^titieuse de sa>iiaiâsance, lorsqu'une vieille 
fename dans son jardin s'écria : Qu'on prenne 
garde à cet enfant y la comtesse accouche d'un 
roi. Voua savez qu'on se trompa en lui envoyant 
la plaque de l'ordre de l'aigle blanc : c'étoit cette 
da roi même, son prédécesseur, où il y avoit 
pro grege, au lieu du pro lege des chevaliers. 
Il est encore temps qu'il soit heureux. Eh ! 
qui 1q mérite mieux que lui ? Qu'il monte à 
cheval , habillé comme je l'ai dit, dans les camps 
dont j'ai parléj sa figure , son amabihté, le doux 
son de sa voix, lui gagneront tous les cœur^^^. 
Qu'il voyage ensuite pour voir cent choses ip- 
/. 5 
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aiaissi^rine que la Russe, aussi fibe que Illa^ 
liiînne , et plus aimable que ces quatte-là , quand 
fiUe veuf. 

■ . Si ratlacheoient aux devoirs de Famitié d'ûa 
nari pobr l'autre , Tempéehe d'avoir sa femme, 
lee qu'il lui avoueroit étant ivre; voilà insensi- 
hhmmt les mœurs qui preunenl la place de la, 
né^ction. Podr empêcher les élégaus de faire 
Je-n^ajbeur des ménages, et les élégantes celui di^ 
gouverneraient ,. par leurs intrisenes d'amour , d0 
|^^ttk(u^ et de société , il fauiiroit , sans blesser 
U. religion , ni, la décence^ désirer que des pe- 
tites colonies grecquescy de la Morée, de TAr* 
4hipel, dù^ Caucase, de Géorgie , etc. , arrivas^ 
f^t^ dms la.cèpkàle pour j plaire et se marier. 
Elles eotretiwiiroient la pureté de corps et 
]|^m^, Ifl g^ti^j il'^^u et: la santé du plus beau 
pays ,du rnpnd^^ selon moi; qui, moyennant 
tp^t.çe quf je viens de dire , en deviendroit le 
|>lus..l)^ureux.. Plusieurs de vous assuroieat, i) 
jâ'ja pas encore fin an , à Joseptf II, qu'ils étoient 
^^|;ric^ien|;. Jç,;vouf^çn remercie^ et vous en 
^ppfisc,Aiyi\j\ pourvu que mes Galliciéns 
le soient, çeiame suMl Vous nous faites biea 
rY^loir le saju t de.Yienne en i€i83 ; nou^.vous en 
jjpi^mes.certainie^eiit tiès-oWigés. Mais si l'on 
j|9voit mieux l'histoire chez nous, toutes les fuis 
aue vous nous çfn parlez , jqous vou$ dkious que 
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h maison d'Autriche vous a délivrés de la Suèdéy 
qai vous avoit conquis sous le règne de soti^ 
Charles Gustave. Personoe ne cherchera à voo^ 
entamer, si vous ne vous éloignez pas (ce qu^ 
vous* êtes prêts à faire pour votre lualheur) dé 
k Russie ; elle est intéressée à vôtre repos , et n\ 
rien à démêler qu'avec les Turcs qui , comme 
vous vojez vous-même avec moi tous les jours, 
vous, prince Czerwertiniki', ne peuvent pas lai 
résister. 

Ce que je vous demande de changement dans 
votre régime, ne peut pas lui déplaire ; mais s'il 
s'j en fait un , tel petit qu'il sôit ^ à son insu, cela 
peut avoir de terribles suites. 

Vous avez trois vanités dans ce mometit-ci à 
ménager , et tirois vengeances à craindre : Tim- 
Fimpératricé Catherine et son empire. Si elle 
vous faisoit du mat, mort empereur né pren- 
droit pas v0tfV^arti. Atia(ché personnellement 
à son alliée, il ne se brbniUera pas avec elle 
pour vous* » - : ' 

Si quelque antre piiisiiafi<le< "vous promet sa 
protection , et gagne tôs ccmts on vos maî- 
tresses , dites t Timeo Dûfimsi H'dohaferéntes. 

Il faut -être îEurc pour faire la guerre à une 
puissance ^ul peiÀetiv^j^e^ sc^i]@ànte mille cosa*' 
qufes ravager dëst piailles; br^C^nt mille escala- 
deni» de places; et 'ceei;'ii0 4ureira patf^tocig- 
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ttmps i je vous en avertis.. Que les ânti^lasses 
ne .copiptent pas. datantage sur ila Suède^ si ^ 
CQOime.il en est que&tion , elle a Finlpntdeiice 
de seiineUre ei) jeu. Prenez; garde> clmrs et iltus-i 
triQs, c<;)^patriotes ^ à fournir des prétextes. God«< 
teus de conseryejir .«Qc^re plu(» de pdjs que vous 
ne savez gouveirpieir .^^olib^iez i coimne je* vous ai 
dit| cplui que Vou^ ayeis perdu y ou ne vous eor 
souv^oez^que pour p*d»f.pas perdrfelei reste. 

Je vous ai montré une lettre que j'ai écrite à 
Botre excellent et maUicureux roi ^ sans royaume 
à la vérité. Sir^/^. toi disois-je» ne, wkjrez^vous 
jiasl^ orage &ejprmekmr i^tÈtré /c4a«/^' Oui-^ ™e 
répondit-il, dans une lettre pleine* d'esprit ^ de 
seos^ dfbumanMé et ;de sensibilité; comme tout 
ce qtii vient AfiA^\\nwisji^i'vaiS'tûoher depla-' 
cer un conducl^urpourfmreio^t^lit foudre 
4iilleurs^Geh est.bie» difficile!; lé) plus sûr est 
de dissiper les n uaig0» ,. est il ea epl^encoce. ^mps.. 
Vou5-mêoaf , prince fî^^tvmrtins^^vbiKé.m'avcs 
montré plusieurs lettres du ministre Heoleberg 
à Antoine Sulk(VWj&kiv.lJi)<zèle ib^iscuret , ql celui 
des.gen3.qi>ilaiisii£^éd^09i, animé^ dei$t»a es< 
prit , lui fait sci^^fin ^sioa omaî«rë\ pbifi : l|M>il n'a 
envIe/.deir^trejsfQtrilVappare^vtffi tni^ tacdides 
^9g9g«û)çi»s qiljQ^iljasI^^^ ,pAiiS'»d0|iée;lui>faif 
preniirjfSy ,san^ quej-li^ir^ilÎLÎpeutàêtre^ «laïautre 
sottvejra^;à fS« plli[^Q:,:pinÎKeis'ep di»k<|eE.;Qiififfiii» 
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porte , dtront les mauvaises têtes de lâ ndtioaie 
nous serons libres/ nous échapperods à un joug?, 
nous ne rentrerons pas dans ttu autre , car oa 
nous aide au contraire i .si Vùn nous trompe / 
nous inouriM^Bs ayec honneur. * 

. Dites4eor : Messi^êts^ ^us ne9m0urrezpasj 
les» inléfessés^ vous châtieront i les indifierèils ae 
moqueront de vous, et vos enfans vous œaudi^ 
Tont« Rendons*^nous indépendans'; Bous Tavons 
déjà été', disent quelques bons patriotes un peii 
ignorans , osas de bonne loi ,- à qui je pardonne 
ceténthousiastae. Bzaiilino)à»to$re puissatiee dV 
lors, plus tonsidéràble de^moitié que les trois 
dont je vous parle toujoûiis. Au commeticetneat 
du qddtoriième siècle, vous ave2 «tt iiti Wén^ 
<ieslas, roi de Bokêmie, couronné en cette qua- 
lité lan 1.^97 , et élu par vous trois anis après ; 
il en refila icinq sur ces deux z^yaumes, appuyés 
encore pai^sofi mariage 'avec la fille d'André, 
roi deiHongrté. Un autre Weneeslas, son fils; 
fut assasdné.à C^utz, efa 7 passant p6ulr aller 
se faille cduMAnër à Gracovie. Vous avez eu dan^ 
le ffîéaite siècle^ je crois i L^tiis^le-Grâtid , roi 
de Hongrie, qui avoit sudcédé à jGasiâiir^e^ 
Orand, et dont la fiUe Hedvigé épcfusa eh i38a 
îlagelléti >' giiaudrduc de Litbuanie, qui s'appela 
Ladislas/ V. N^ajant poiut de livres avec moi 
4an& ces déserts , je ne me sauvieus pas dé ce qui 
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arriva à Ladislas V et Ladislas VI. Je me rappeHe 
.seMlernent qu'il javoitalorsde grands hommes de 
guerre. Jean Huniade , sous le règne du premier 
,qui ne régna pas, à ce qu'il me semble^ en Pologne, 
humilia le sultan Amuratb* Ce qu'il j a de sàr^ 
c'est que Ladislas VII devint roi. de Hongrie 
ep i44o 9 si^ AQ5 9près avoir été élu roi de Po- 
logne. . 
- Vous avez eu dans le seizième siècle , depuis 
;i576 jusqu'à^Si86 , Etienne Batory, grand prince 
4e Transylvanie. Ces temps très-peu philosopb»» 
.qdes> n'étôieut pas celui des parlemens, ni* des 
aU^^s , diétines» ni des notables, ni des^insolens» 
iJn grand seigneur faisoit trembler un gentii* 
bpmme ; un gentilhomme fsiisoit trembler s^ê^ 
vassaux ) les roîs faisoieat trembler les grands 
^seigneurs I et rien n!étoit plus absolu et plus ma* 
jestueux alors que les majestés polonaises. Oui ^ 
sûrement nous l'avons vu. La nation indépen- 
da,nte et victorû^use de ses voisins ; ce fameux 
£tienne Batorj , dont Je viens de parler , avpit 
ses r^imens de heydoucs et de hussards, et outre 
sespiancéni, quarante mille zaporogues, vingt 
mille cosaques de l'Ukraine, et s^s tartares de 
Lithuanie, appelés onlans, du nom de leur pre- ^ 
inier chef. Où sont vos forces maintenant et tos 
grands hommes? Revenons au temps présent. Je 
n'ai pas montré atix Kusses ces lettres à Antoine 
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Sulkowsky, mais je les ai envoyées à S. M. Tempe^ 
reur, qui vous fait dire en bon voisin de! prendre 
garde à vous. 

Voltaire a dit : Dieu ne doit pus pâtir des 
sotiises du prêtre. L'impératrice ne doit pas per- 
dre votre amitié , parce que le princ^ Potemkia 
a reçu ces jours-ci plusieurs d'entre vous , à EU- 
zabeth-Gorod y sans culottes ; cette nudité re- 
poussante pour ceux qui ne le connoissent pas, 
est une marqué de confiance. Je suis fâché que 
quelques Polonais n'aient pas assez souvent diné 
peu t^-étre avec Catherine II, à Kiow» ou que la 
femme ou la maîtresse de quelques autres n'ait 
pas reçu le cordon de Sainte-Catherine, ou que 
la physionomie de quelques autres ne lui ait 
peut-être point paru agréable ; mais , en vérité, 
ce n'est pas de quoi faire le malheur de huit 
millions d'habitans. 

L'ambassadeur Stackelberg , qui pouvoît vous 
faire tant de tort à vous tous*, a caché à sa squ-* 
veraine tpute^ les imprécations et les blasphèmes 
iadécens , vomis contre elle dans votre diète de 
l'année passée ; j'en ai vu arriver ici les auteurs 
en tremblant, et tous s'en sont retournés contens. 
L'intérêt des trois puissances est de vous en don- 
ner assez pour élre une barrière entre elles; mais 
qui sait si l'intérêt particulier de quelques par- 
ticuliers ^ ou les circonstances, ne feront pas 



( 40 

fiasser sar cet intérêt général? Celui de la Russie 
est d'empêcher tous les partages ( je le lui dis 
sans cesse), parce qu'elle a de rinfluence sur 
toute la république , et qu'elle n'en auroit alors 
que sur la partie dont elle s'emparcroit. 
• Faites valoir ceci , mes chers compatriotes J 
pour vous préserver d'être encore mofcélcs , di- 
visés v privés même de votre nom : ce que je 
yom dis pre^qu'en versant des larmes. Je viens 
de déposer mes craintes à ce sujet dans le sein 
d'un des êtres les pluS distingués des quatre par- 
liez du monde. Je lui ai écrit, à ce prince Adam 
Gjsartorinski; à qui je suis attaché tendrement 
dès riolre éhlance. Ses qualités brillantes , es-- 
sentiélles et sociales , ses manières , ses vertus , 
ses tare(is,sa générosité, son amabilité, tout 
enfiii en lui est fait pour que vous le croyiez , et 
qu'il me croie. Un autre dé vos plus grande 
s^gftéurs, qui nfe droit que sa conscience , Félix 
Potocki j stoupçonné , dans la dernière diète , d'a-^ 
mertume contre là Russie , m'a touché aux 
to'rrâfès, lorsque l'autre jour à Nimirow, où il 
cfofit venu- de sa peftilfe armée qui mouroit de 
faim sans lui ,- à propos de la confédération dont 
j'ai parlé , il mé réptrndit : je vehdrai tties terres, 
|e donnerai mes'dianlans, et jitsqti'à ma dernière 
chemise , pour empêcher la Pologne de perdre 
èn^ôuce de terrain. Depuis plus de trente ans. 



aecoufamés à attendre des nouvelles de Péters- 
bourg, vous lés receviez au milieu des fêtes, 
vous ne Vous aperceviez pas qu'on se mêlât quel- 
quefois de tjoë aflfiaires. Si quelque mécontent dé 
n'avoir pas le S. André qu'il avoit demandé , 
se plaignoit dé cette cour , on le laiSsoit dire ; et 
Ton nÉJ s'en amusoit pas moins. ' 
' ^'^arsovie étoît brillante ; l'on étoît heureux , 
làa\gté les'cahons } la figuré et lé rioni du géné- 
ral Roinànoff. •' 

' Dés lieux communs sur celte dépendance 
eierçoieôi jWsbr^tfeurs à la diète. Quelques pa- 
todiés des' Romains et des Anglais attiroient leS 
app}aii<l[i'sMttîéùfl' Le soir, od n^j pëhsoit plus; 
db dansoit des iriàzôtfrs ^ •et on prérioît un Russe 
pbor amant. ' •? 

• 'Quel démfcin'; ^i ce ti'est celui de là dricèrde , 
Voufepof'të à'pfrésënt'à manifester une hiihé im-^ 
fîacitbh , dissent 4éè têtes* cBaiide^s , qui; datis lé 
fond , ne sonft que des tétéS légèrefs? bii diroit 
iju'oW veiit jJrôfiÉér de la ^lierréàe la Russie 
avec les Tords î ^èela h'e^t ial dëficat , ni prbfi- 
tâlMè ; ^élié fiiJit ph:»es^trè aussitôt '^d'elle cdm- 
me;fltie i et Vitigt mille hèmrfjés envoyés chez 
vcSWy férdtil ëaibilfé soixante ihillé^stir le papier 
ori wfêttië en nature ,'icé qufe tjuatrë mille faisoieni 
àutrèfôii cdéfrè douze dans les detniei^s tèchps 
de» édn£édéf aftions; i » . • ' 



Vos orateurs n'ont ni canons, ni talens, ni 
argent. La désunion se meUroit d'abord parmi 
V0S chefs. On ne vous avouera ps^s» ou Ton vous 
désavouera ; on ne vous soutiendra pas; mais on 
vous envahira. 

Voici les derniers avis d'un compatriote qui 
vous aime, et que son devoir éloignera peut-être 
bientôt de votre voisinage. Assez initié, dan$ ce 
inoment^éi , dans les affaires de l'Europe et la 
connoissance du caractère de ceux qui les mè- 
nent-, je mérite votre croyance; je dis plus, votre 
confiance. Laissez-moi vous donner plus que ja- 
mais celle du prince Potemkin qui s'est refait 
Polonais , comme vous savez, qui aime le roi et 
6a nation : imitez son respect pour Stanislas- Au* 
guste. Cet homme, puissant de corps , d'esprit, 
de richesse et de forces , a été son premier cour- 
tisan à ses deux entrevues, et lui a baisé la main 
de cet air soumb qui marque combien il faut 
donner de l'autorité da6s ce moment -ci aux 
Souverains. Qu'il en ait beaucoup, messieurs; 
celui-ci, je le répète encore, n'en abusera pjas. 
Si voiis êtes tous Polonais, il ne sera ni Russe ni 
Prussien. Si vous voulez , à tête reposée , puisque 
rien ne presse et que Sa Majestéise porte bien ^ 
priez-la de se choisir un successeur parmi vouSé 
On aura le temps. de savoir s'il en est digne ; s'il 
réunit les vertus et les vœux; s'il ne déplaît pas 
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ànx trois puissances; s'il a de quoi en imposer ^ 
ou de quoi plaire généralement à la Pologne. 

Que ce coadjuteur vojage^ qu'il travaille, qu'il 
écrive ^ qu'il arrête les abus, en corrige quel- 
ques-uns avec l'air de ne pas innover » et assiste 
le roi , comme le fils aîné d'un bon père de fa-* 
mille. 

Vous parlez quelquefois de rendre le royaume 
héréditaire : le passage de l'élection à la succes- 
sion n'est pas aussi facile qu'on pense. La na- 
tion qui se dépouille de ce beau droit, exige de 
terribles conditions; et reprochant bien souvent 
qu'on ne s'est donné que pour être protégé , se 
réserve le droit de refuser hommes et argent, 
lorsqu'on en a le plus besoin. Il seroit dur pour un 
autre Souverain d'être réduit a intriguer dans un 
royaume qui ne fait que se plaindre, représenter 
et menacer , et qui, au lieu de faire partie du 
grand ensemble, n'est qu'une espèce de mauvais 
allié de plus. Un petit prince étranger vous écor- 
chera ; un grand prince étranger vous mangera: 
des alliances, des guerres où il se. servira de 
vous , vous détruiront. Un roi de Pologne, soit 
électif, soit héréditaire, meurt: toute l'Europe 
est en l'air; tout le pays est en alarmes; tout est 
forcé. L'on se dépêche d'élire , ou de faire suc- 
céder; on s'en repentVous aimez, messieurs^ 
à faire des lois : faites celle de choisir , comme 
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je vous ai dit;, ce coadjuteur boo-, instruit , coU'* 
rageux et sage, seigqeur ou gentilhomme po*^ 
k>nais. Cherèhez-1^ à la cour., à la chasse où à la 
charrue, peu m'ipiporte; et que ce. roi soit plutôt 
despote que républicain. Si ce mot de despote 
TOUS effarouche, pfsrmettez-moi seulement de 
lui souhaiter un grand pouvoir militaire; et que 
tout de suite, pareiKêmple >au risqué d'étrèpuni 
comme David, il fasse le dénombrement de ses 
sujets, et, par la conscription ,. assemble une 
' armée de cep.t.ipille hommes pour oommenœr. 
En attendant > je le répète : soyez tranquilles, 
et soyez tranquill^^. Si vous remuez, vous êtes 
morts. ! • : ' 
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MÉMOIRE SUR LES JUIFS. 

Ils n'oDt jamais été à la mode depuis que Dieu 
lés a abandonnés; c'est pour cela que les Cbré- 
tien$ ne se sont jamais occupés d'eux; et d\m 
autre côté les philosophes n'y ont pas pensé > 
parce que leur figure apparemment ne leur re** 
veooit pas4 II y a peu de Juifs en France et ed^ 
Angleterre , les deux pays de la philosophe. Le$ 
Hollandais ont trouvé plus simple de les fairt 
payer, les Italiens de les tourmenter, les £s<«- 
pagnols et les Portugais de les brûler. Le pre- 
mier brevet de philosophie a été pour Fauteur 
qui 9 le premier 9 a cru. avoir bien deTesprit en 
écrivant que les nègres sont des hommes ; et le 
second pour celui qui a dit qu'il falloit massacrer 
cent mille blancs plutôt que de permettre qu'un 
noir ait un coup de bâton qu'il auroit mérité par 
ta méchanceté. Voilà un des égaremens du mau*» 
ditesprit des gens d'esprit de ce temps-ci. Comme 
ils n'ont pias daigné jeter les yeux sur les Hé^ 
breux, ils ne trouvent pas maxivais que les petite 
garçons leur jettent de la boue ou de la neige ; 
et ils trouvent cruel un chasseur qui tue quelque 
bète malfaisante bu inutile. Kos femmes , si sen- 
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sibles qu'elles ne peuvent poiat voir écraser une 
araignée ou brûler un papillon sans se trouver 
mal , trouvent fort bien d'insulter un de leurs 
prochains, parce qù^il n'est pas aussi bien tenu 
que leur voisin. 

- Monsieur de Voltaire pourroit se passer du 
petit mot pour rire sur le compte des Juifs de 
Fancien temps , dont il nous a souvent rabâché 
l'histoire qqi seroit ridicule, si ce n'étoit pas 
l'histoire sainte, et extraordinaire si tout n'étoît 
pas possible à Dieu ; et la seule chose qu'il dit 
€n faveur des nouveaux^ pour lesquels il n'est 
pas plus tolérant que pour le christianisme , . et 
surtout le catholicisme, tout en préchant la to- 
lérance , c'est qu'il ne les fera pourtant pas brûler. 
Jl finit ainsi sop chapitre. 

M. de Voltaire ne s'est déchaîné autant contre 
Jésus-Christ que paroe qu'il étoit né parmi une 
dation qu'il abhorroit. Il en étoit le Fréron , et 
c'est le seul tort de M. de Voltaire. Si son curé 
avpit eu l'esprit, à sa mort, de sortir de chez lui 
avec un air content, et, par un pieux mensonge, 
de dire qu'il s'étoit converti et avoit bien rempli 
ses devoirs de catholique, il a uroit converti par* 
)à tous les prétendus esprits forts que M. de Vol- 
taire avoit égarés. 

Je reviens aux Juifs de notre temps. Si le« 
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Chrétiens n'ont ni l'adresse ni la bonté de les 
tirer de l'état où ils sont et d'en faire qu^elque 
chose ^ je voudrois, pour leur bonheur (caj^ ils 
me font rire ou pitié tous les jours )>. que quelr 
qu'un de ceux qui sont en Turquie fût assez ha- 
bile pour prendre du crédit auprès du gnnd^ 
seigneur y qui leur rendroit le royaume 4e Judée, 
où ils se conduiroient sùremeûft miékix qu'au- 
trefois. 

Les Juifs bien élevés , banquiers^ commerçant, 
quelquefois barons, presque nobles, établis dans 
les capitales des Chrétiens» renonoeroieirt à Jé^ 
rusalem et cesseroient d'être maltraité» en Eu^ 
rope , qui y perdroit beaucoup sans cela et te 
mériteroit. Il j en a plusieurs 4ont On conboit 
le mérite et l'honnêteté, qui ont èes bmis, à qui 
Ton rend justice pour de belles âdioMS d'hu^ 
manité. 

Je ne parle, pour retoui^ner ca Israël , que des 
pauvres diables et des intermédiaires ébtre les 
riches et les déguenillés. Veut-on avoir leur pois 
trait? Toujours suans à forée de éourirJeB places 
publiques, les cabarets, pour j vendre { presquer 
tous bossus, une barbe rousse ou noire Ëiassix^as- 
seuse , teint livide , brêche-deats , ne£ long et de 
travers , le regard craintif bt incertaitt, têt» bran- 
lante, cheveux crépui» épouvanliabèes > «genoux 
picotés dé rouge et^éco^uverts, pîèds tenge et 
r. k 
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cil dedans , yeux caves , menton long, effilé ; bas 
noirs troués et tombant sur leurs jambes dessé- 
cbées; chapeau jaune à Avignon, manche jaune 
à Prague , bonnets de grenadiers en Pologne ; 
ailleurs, bonnets de poil sous un grand 'vieux 
feutM percé et rabattu , ou petit chapeau pointu , 

la pointe en Tair. Voilà coinme sont ett 

Europe dix millions d'Hébreux. 

Le degré d'avilissement où les gouvernemens 
les laissent, la pauvreté dont ils ne peuvent pas 
sortir, leur mauvaise nourriture, le mauvais air 
de leurs synagogues et de leurs rues perpétnent 
ces figures et ce costume; et on peut dire encore: 
Jacob genuit Isaac semblable à lui. 

Les enfans de Juda^ qui ont plutôt l'air des 
enfans de Judas, Snt certainement l'air réprouvé: 
et , plein de foi pour les prophéties , je suis con- 
vaincu qu'ils doivent l'avoir; mais ils l'auroient 
moins, si, outre qu'ils sont réprouvés de Dieu, 
ils ne l'étoient pas des pays mêmes où ils sont 
soufferts. 

C'est ce qui les rend trompeurs , peureux , 
Dàènteuî^ ef bâS. GéS quatre sentimens, marqués 
sur leur figure, ne les embellissent pas. Ils ne 
sont ni voleurs, ni assassins, ni méchans. Donnez- 
leur un état bu un bon asile, et ils cesseront 
d'être ce que j'ai dit qu'ils sont. Si même iis sont 
filous dans leurs^ marchés, c'est qu'ils apprécient 
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leç peines qu'ils se dapnçot> et qu'ils veulent se 
faire payer des humiliatioAs- contiauelles qu'ils 
éprouvent. 

Je crains loujours d'alarmer le peu de bonnes 
consciences. qui restent encore, et d'ailleurs de 
diminuer ce qu'il est surtout nécessaire à présent 
de conserver. 

Qu'on s'arrange avecle pape , s'il existe encore, 
et avec les livres saints, pour voir jusqu où où 
peut aller à l'égard des ^uifs, sans vouloir faire 
m^nûr les prophètes ; ce qui d'ailleurs est im*- 
possible. 

Il y a , dans tout plein de capitalesde l'Europe > 
des villes de Juifs. Qu'on les leur rebâtisse pro- 
prement, avec un ruisseau qui coule dans toutes 
les rues; qu'on leur donne un habillement long 
et oriental, avec un bonnet <ie même et de jolies 
couleurs; un geftre 4'ouvrage conforme à, leurs 
dispositions ; et leur pullulation , semblable à 
celle de la vern^ne qui se sillonne des chemins, 
à notre vue, sur Jeurs barbes, leurs, crins rou* 
geâtres et leurs affreux vêtemens , deviendra 
une population du double, saine , propre, belle 
et utile. , 

Us sont .faciles en tout, et portés à une pro- 
pagation étonnante. , X^a Pologne et la Bohême 
présentent partout de ces fourmillières noireS:!. 
hideuses et d^oûtantes. 

.4. 



Ezdepté faiséuhi de ttf«rs' âé gibeôièrè , ce qui 
pH]iuv6 leur adresrse>^l inàqtiigQdbé, â l^xiii toutes 
les religion» permettent d'être des fripcAii, on ne 
voit pifesque parmi etijc de ittfelièr qub celui de 
gbaveur; ilh'jr a qil'Utt pà^ d'e-là à être joailliers, 
orfèvres, metteurs éh (fettVrfe, ibiil^nëiirs, manu- 
facturiers. Ils aimeront mieux faire db^ ârixiès que 
(ie les'pot'tèr , et coûMï^nîJ'e deâ charrueà qufe de 
les coiiduire. Le goût polir l'a i^gtent, èï leur iû- 
dusMe pour en gagneï*, Ifes rendroîeàt bientôt 
propres à tous ie& arts, qu'ils petfectioîhtierbifeii^ 
C'est en qualité de persécutés qu'ils ont cet ait 
paresseujt qui les fait baguenaude^ dkûï une rue, 
fCfUT cherctier une commission à faire, ou gagner 
ci& ki'eut^ërrs eu Vendakit quelque chose d'iJrn pa- 
quet âale qu'ils p<)rteût sotie le bras, encore aprè^ . 
avëir fait ccntrévéi^enties'îti^trlés. Voyèa , malgré 
cela , la beauté de leurfe ffeàiiiîbes et dSé leurs filles; 
échàpj^ées à la milsërë eu c6uVe!rte^ db ï^^âîfloAS'. 
Qn croit être bons Gïirëtiéds en disààt : EHes ônk 
de beatfôc yeux, mais elles ont l'àîr jtiîf. C'eit; 
avec uQ'^^eu plu^ de durfetë peuï-^ëtte, et tiioiis 
dé cfette çharman^tfe Vot<^t6 boWêMtsfe', le genre 
de la beauté des Grecques ; et toutes cesfigureÂ 
orientales sont aù^desstii de teelfe)^ de nôtïe triste 
et vTi%âire'occidcfitt Ij^i est ce i^it^l ^ *k dfe moins 
piquant. 
Cette dureté dans les jénx et les traits tieût 
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à celle de leurs priacipes. Elles sont' extrême^ 
poijen^ ^ages et 4é.c<EiQtes , iipéme an miUea 4^ 
ps^jtlQiÇi^i 4e««iU Jie.BM)iB# '(i). l»epr religio»^ 
leurs usages, et la (.ristp YÎfi qu'elles xbèoeAt, lès 
^Qjgpçj^ (|e Ja^tfi,9|eir^e.; 4« méms que les yk-é- 
jifgjçf .^^éyptçç 4e hf^v Uip^lMv^, et surtout lemi 
j^ani^ife 4<( 9^ CQi^ev saff s. montrer les cheTeLix>> 
les préservent de la coquetterie. Eji.a-t-Qfi jama^ 
i:encopJti;é daps di^s jli/&«x 4e .déhaïuche? Oji en 
,Toit, !9/[^f^l|9^ à)f gtfiin„ »WÇ des ^shanAill^nsI, 
entrcf j(ju|?|g»pfiws (ij^nfi wi^ «aispo pà leljberr 
tUf^Çp 4»éfl?e !| .gjsiif.ifi'^gftpj, .éaboueileivaDt 
\eiaT»pf:}f^f^fff^.lE^94ff^ §fek?*<^*fté »par la «lasse 

^ *»^R7(Çqae.s m ^f/m. f^wn» i«)^ i>laQ«»ifiot', 

dleiBjr jSfîioiieptj^li^i^fi^ «m¥»i,ag3Réablea qu>'ai- 
lileç. yêtçejs p^W grâ/çe, ponMBA .les awàeiïnes 
SiXe^ ^,f^ q^ çf## îteyojPiS dans lés choeurs 
d'Athalie, elles se feroient .(^retiennes , s'il Ip 
^iQ^tf.pfÇ'^i^r plaire ?iu]Çr^yyréjtiens qw en seroient 
a^jçuwFjeux i et ^«j^f p^^iyavcMUt •V:>.utes les rac^ , a« 
^eu ^'alpfu^dpt j4>59bif^ 4i^ )«9p* h^ Juif» ont 
^s espfiççs 4ç ,?{«S;*W ivjftSWV iw<es> toujours 
pbéi^?î«^_, ^^Is je^ pA^V|ttn9#)jt^S ftwlonnances,, 
.e^^yi^s ii|ii^^ #^nf 5flm[fiWiî* PW milieu de ^é^ 
yolte^,fit.j?PWif fiB fiOfclftr«;i»^s#Ol»*ett»»^«el- 
ggçfpis Jbft/p^UfiTs , ,flt .Ifip jTjlÀbQs .iudwt leurs 
■.. i .'. ■. •■■ ' . 

(i) Et à Paru? Oa nt le diroit guère. ( TSf.d»fE4iÛ 
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pauvres. Ils ne sont nféchans qu'en Pologîfie où^ 
pour se venger des humiliations, ils abusent de 
l'autorité 9 que je dirai aitleurs qu'on leur donne 
dans les villages mal à propos. 

Qu'ils soient heureux et considérés , iis 5;eront 
iions : comment peuvent-ils l'être avec leur habit 
jd leur figure? On changeroit celle-Ci'eû chan- 
geant celtii-là. 

Mais voyez-les, après avoir trouvé grâce devant 
le portier d'une maison où ils ont sonné vingt 
fois, turlupinés dads linte antichambre par tons 
le^ vâlels quand , avec leur air de singé et s'in- 
clinant avec des contorsions de synagogue, ils 
viennent prier <ju*on les annoiice. Et puis com- 
ment sont*ils reçus? le petit chien les mord , le 
petit enfant eh a péur, le gràhd les contrefait, 
les filles de la maison disent : Quelle ôdeùr! et le 
pèrpies fait chasser. 

Encoi:<e une fois, qu'on les décrasse rFhabit 
oriental ôte la disgrâce et donne 'de la noblesse; 
Une bô-utique propre attireroit des chalands'; et 
au lieu de vendre dbé misères et dé se mettre en 
eau en courant toute la joiirnee ponr gagner un 
kreutzer, le Juif Tattendroit gravement chez luu 
Marchant d'un petit gain à un plus grand, in- 
dustrieux et grand calculateur , il deviendroit 
homme d'a£Paires, maître- d'hôtel « régisseur,, 
intendant^ 
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Us sont capables de tout , et s'entendent à toul.^ 
J'en [ai rencontré excellens maîtres de poste et, • 
par le désir d'une bonne récompense et la peur 
d'être rossés , postillons à bride abattue. Ge talent 
engagea, eà 1787, le prince Potemkin à en foire 
des cosaques. Rien ne m'ainosoit plus que de voir 
ce commencement qui s'appeloit IsraelowskL 
Nous en avions déjà deux escadrons ; leurs piques, 
la peur qu'ils avoient de leurs chevaux , en atten^ 
dant celle de l'ennemi, les rendoit comiques : et 
c'est à cheval qu'ils ont plus encore l'air de singes. 

On croit avoir horreur des Juifs , à cause de 
Jeur religion; et ce n'est qu'à cause de leur tour- 
nure. Ils soot à plaindre sûrement; mais i|s lïe 
seront pas plus damnés que bien d'autres qu'on 
voit tous Içs jours. ; et peut^êt^e que plus mêlés 
avec les Chrétiens, la beauté de leurs filles pou* 
Tant attirer les. jeunes gens des pays où ils seront 
bien traités ^ils deviendrontChrétiens eux-mêmes: 
loilà- ce qu'il faut dire à un souverain -dévot * • * 

Il faut représenter à celui qui ne l'est pas^ 
mais qui n'est qu'intéressé^ que les Juifs, tels 
qu'ils sont , s'emparent du commerce des petits 
bourgeois, trompent les paysans et ruinent les 
seigneurs par l'usure. ., • . 

Il faut dire au souverain.quL aime plus l'hu* 
manité : ces gens n'ont presque pas la figure 
humaine, tant ib sont pauvres et maltraités; et 
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ce S0a.t pQ!9p»tjmt des hommes comme vos autres 
siij/etf qui iCraienl peut -r être en Jésus-^Christ , 
xo»i» p^s e^ son vicaîre sur la terre ; ce qui est 
pourtagt uD article de toi. A propos de cela^ il 
e^t asfte^ singulier qy'ijb «oieot aussi attachés à 
1^ jT/al^le la plus gro^^ière et la plus ridicule , 
p^i^isqu? > ^i Je M^aaie n'^st point eucore arrivé 
SRr la tçrre > il 7 ^ apparence qu'il n'y viendra 
f\\if. Cela pFQUve du caractère. 

Gpçanpiç^t 9 intéressés comme ils sont , ne s'en 
^^^|;i§i}eilt - iU jamais? Cet entêtement leur 
c^tei^a çh^r dans raùtre monde , mais leur fait 
h^«i$ie«r dans celui-ci. lU né sont donc pas aussi 
^yb qu'un le dit. Voyons encore ce qu'on peut 
W Taire. Se âuis commjB eet homme qui y voyant 
Ig^ \mx de deux joueurs /les conseilloit en nbêroe 
temps* 

V(^jQ2 les cfajarmaiite^ i^iiaéUtes du grand 
fl%$mde f leur beauté et «ne sorte de gaucherie 
qui.|k4e la grâce , fiorant tous les regards : il y 
Ç9[ <a beàiuooup ^ présent pairtoat de mieux éle-* 
yéos que les {^erspnqes de la société i et au salut 
die.ieur àme pnës, que je leur recommande , 
ejyfes ont ton de rougir d'être ce qu'elles sont. 
Il y a la plus grande analogie entre ce peuple et 
les Turcs qui ont emprunté ^ne partie de leurs 
mages et de )eur^ nouais. Si Dieu avoit permis à 
|loï&ë d'êAre :ua eonquérant; comme Mahomet 
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9. pris sur lui 4^ l'être , les deux t^çrs '^^mnoiMJif 
seroient Juifs, aç lieu 4'étj?e M^qnaé^tans. Jj^ 
nom de Mohainiaç(l yi^t dç Mpïs^ (\) , cpDApi/di 
Soliman de Saloqipn^Ibr^l^md'Abr^baçiiy Jus4^ 
de Joseph, AckK^i 4'ïsa2^c,^^lin^ 4^ SaJQuié, 
Zâï^e de S^iia ; çt^KiQÎn^ ]l)iarlMir^s q/â^ poqs à leof 
égard , ils ne I^ r^gAr,4^nt pj^s çpçt:^^^ dçs çMena!^ 
ainsi qu'il? Q»^ h bw^é de npuf^ :%ppelerj llef 
mépvmv^\ jugft pei? ^^ *lt |ç« Cput fmn p?jer &aoi 
les insultçp. 11^ çpftt ^ çtji'çsççpûpft 4» iyjrhan/et 
de quelque diffwÇfWCç pflcpf^ç, yp^ii pvh vêtw 
d« même). J^ppiS ^uj^ ^QOfrfltqlpflf ^yjwj tUK. b 
goût des iib»Jlvw? lféqp€ii»t€S fit ^iMli{M^ ftfOî? 
pret^ ^ Içiurs 4iyan^« . 

Qu^l}a4iird4«A0f d^*M véritMe Juif-Turo tia« 
l^é À ^ mwh^fà^àwtc l'e^lérieur d'un 4e no4 
flé^PQStc^qu^ jei'ai peint! Tout eoocoun àë|e* 
yçr j^ ptef^iw et À abaiisei^ le second. ËxaM&inea 
la itoi^le^^ 9i Yétes^due des iDftoii^eiiiens<lQ prè- 
Whfj ;f 1 1§ fS^ici iCtilo mesqoiA des moavemens 
du secoj^.. 

La po^i^fift 4f^X4iM^ 4Qitepntii|Hér à n'avoir 
pas le sj&ns tqra^^ii^ , Jifi mwit uti lire , ni écrire , 
et Dje se çprri^r p.r^Me d^ rien , ppar exister 
toujours/ S'ils ppen^À^I qodi^iies Juifs habiles 
pourpepsjsr ^ leqp pli^ei ils leur sipp^endroient, 

(i) C'est uae étymologie unagiiuure. ( if. cU i'P<f>) 
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sans s'en douter , ce qui leur manque ; ou plutôt 
ils rintroduiroient sans le leur apprendre : car 
ii faut toujours respecter la religion et les lois. 
Ces Juifs deviendroient Mahométans s'il le fal- 
loit , etdl uj a qu'un bien petit pas à faire : le 
canif de la circoncision étant le premier qui 
^alise ces deux sectes ridicules. Ils prendroient 
place au divan : il ne faudroit pour cela qu'un 
empereur musulman, ou un grand-visir un peu 
raisonnable pour j consentir. Les Juifs qui outre 
celaauroient retrouvé leur patrie, seroientobli* 
gés d'j faire fleurir les arts , l'industrie , l'agri- 
cohure et le commerce de l'Europe. Jérusalem , 
petit trou horrible à présent , qui fait mal au 
cœur aux pauvres diables de pèlerins qui y vont 
4e temps en temps , redeviendroit une capitale 
superbe. On rebâtirbit le temple de Salomon 
sur ses ruines qui en feroient retrouver la trace, 
en suivant les descriptions et les estampes que 
nous en avons. On fixeroit les eaux du torrent 
de Cédron qui fourniroient des canaux de circu- 
lation et d'exportation. On retrou veroit le jardin 
d'Eden, et les quatre sources des fleuves qui "en 
i^roient le plus beau jardin anglais du monde. 
Les déserts seroient défrichés et habités. On ne 
rencontreroit plus les hordes de voleuts arabes 
qui infestent tous les lieux saints et sacrés , puis- 
que personne n'y touche. 
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Et voici d'àboird ce que je dis aux Turcs, pont. 
leujT apprendre à résister à leurs enoemis : 

Si vous attirez leâ Juifs chez vous ^ servez-vous* 
en comme les' Romains se servoient des Grecs 
qui étoient leurs médecins. Ceux4à peuvent l'être 
de votre gouvernement; ils ont assez écouté aux 
portes chez nous» pour savoir les usages des âr* 
mé.es chrétiennes et les défauts des vôtres. 

Ils. vous conseilleront de ' ne pas imiter les^ 
Chrétiens , comme vous le disent à présent.quel- 
ques sots renégats ; mais ils vous conseillerotit 
b^uconp de réserves et plusieurs lignes les ttneà 
derrière les autres, pour soutenir votre première 
attaque dont il ne faut paschanger le genre. 

Ils.vaus diront de ne pas crier toutes les nuits 
TO$ prières sur vos remparts, si haut que vou^ 
n'ignitendez jamais le bruit qu'on fait. à Touver- 
tmc: de:Ja tranchée^qui, établie à notre aise , 
décide de la prise de vos forteresses. 
' ^:Il3 v^us appréndroÀtà lesreaidrë pius en état 
de.se. défendre , «et seront vos entrepreneurs de 
vibres à meilleur marché. , ^ 

- tlÀs {pourront rendre à vos îles de l'Archipel du 
con^merce et de là population ; observer yod 
Grecs , à qui vous ne pouvez guère vous fier : 
et ils s'entendront mieux que vous à tout ce qui 
concerne les échelles du Levant. 
. Le profit jque les Jui& feront chez vous, vous 
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S^wliï Ifpr ^4é^té. Q»fi le hacha le moins 
béte dVftAi^ l^i>m.f ¥iii i^ bitpha de Judée ) et 
q^*il jucH^.QivpÀe c^ya^deeette nation, qui peu- 
"fmK ^ti^e )e jgifi^ HiAe^ à CSaostaatiao]^ et aux 
ail très pj^y}@qç$4^ Fempife. 

C'e^l p^r 0ebt qu^à pré&ejijt^Bi« toHvnaiit vei^ 
les Chr.éMAiQâ, 9 jiS l^ur .eônsiâiliiï de ne pas laisse» 
«ll^F le$ JuiA, mais d'en faice ce que j'ai dit. 

^j^ppQ^é qu'on ne puisse pas les rendise agri^ 
tnlj^nrs > puisqu'on bs ^croit paressBux poup cjs 
g^Btiiire $i^ imii^il^ ù on lejardonnoit a ^éfictclueé 
If^^lgf^^^ dis {knrdeAox , les i^nykre&d^ la Hon^ 
grie, )(î9 6l^p$ des Taria^iefi russes, ils cherche» 
r^Ot de$ «[^olons , desouxriersr; et les luibles 
pbl^ rî^}|^9> gjdaat.lespljufi pauyres, entireroieot 
119 ,^ bon parti i que dans jdix an^ il; seroieot en 
ç^ de pajier de bonnes oontcibutions à la cou^ 
ronne. 

$jte» moines ^. jadis ^and .défricli/eprs, sont de- 
r^f}}n 4es jA^ife : les J^iifs deviendooieut des moi-* 
nés ^ et n'abandonneroîenjt pas l'SUai ^dans lea 
«iK9t9eÀ$ 4t g^iPéi^ détresse ; ik ^eroienJt |e oal- 
ml qu'on ^'^ j^maifi ko^Iu faire par >une avasioe 
ii^i^n«!?je pendant ioutef les séiicoiatioDs de toib 
lespdjs , f^'iii £ayiijt donner la jnoi&ié de 4a fortune 
pour conserver l'aaUre. 

PJiqsi)n {ournicoitrocoasionau^Juils^^^'èa: 
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ricllir» et plus oH* pourrait ïei pressurer dails les 
grands besèimdes finakites d'un Etal. 

Gé lié sei^dit pàb ûulc dépens^ iv péiU j^plb 
dont ils eolëvenl à préséAt , pàl^ té^r àélHVté 
éiinujeusè ^ impmtoAis et ^rétetthtë , te petii 
gain ; on b ie^r fel^oit portée sût ék [^lérs grands 
objets. 

Vous cotosenrerez , le» dirâ^lMoà , Totrt ihati- 
Taise réputation, si vous continuez à surfaire dé 
ia moitié. Prenez le génireof>^é, A'iy^ t^'un 
moi y et vtMs nous attrapé!^, éttïî& nous attira- 
l^nt poitat. You» feneis fott â:«ssî M^ marchés 
des boas Gbi^tieiistp]]! coôtiYvnei^nt à surfaire. 
C'est aveé cet ait cfe sitt%éM«6 , ëà ne ée laiaf- 
sarit pus marcfaandeir , ^ife ti^eMpëdt MUtient les 
itérrnhuters , bu frères Blora^iés , àrnsi mal ap« 
pMtéK II j aurait uta terrible pî^ à frttn^hir poufr 
^pe, de la grandb coth))taâ[erte des JVHfs» Hs pai- 
«absent à la grande pi'opr'èlé db dette secte très- 
conamerçftnte : mais c^eM cependant éi^é-là qu'ils 
devroient imiter. 

Elle est peu nombveussè éktis clAïqùè pàjs, et 
lèapporte infiniment. Il fà'ndyoit que 4és Juifs 
s'eécapassent de irtéâfe & fatrre é^K^ tôtftèis les 
marcbaâdises d'AngleVette, iUfin qUëi^tV^eiit n'y 
aille pa^. Le cuir des Hèrrilbuten^ëst , -^èiclèhi- 
pie , une des bonnes branches de leurëdc^merce. 
Tobs ëbs ipàkes H^lMwx,-, %i ^ttm$, qu'on 
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exercent dés tyi^iitaies affreuses, ne parléûl aux 
pà^rsaM ifue le fouet à la hiain et du haut' de 
iétfr vilaine petite taille; et les plus humrbles de 
là* terire , jusqu'ià dé qtklb aient de lautoritë , 
ttteeront d'élrè tyràttS, ôtt tyrannisés y lors- 
qfD^én les d^értant lé ^o^Vts^ment leur con-- 
fiéta unt direttioii. 

lis se ^fètït bien de efeUedSes cl^dri^ôis où ils 
i*VH!, tout* Sf tour , tbcheM et ptt^llons ; èl lors- 
«[à'ils sont attrapés dans vlH càbai'et, ce qui est 
bien td!ttj par des recruteurs, ils deviennent 
fAkntbt bals-dfBciërs. 

ïi'eiUpei^nr Joseph n'acheva pas Son projet 
HA^ éuxt)ci Oillîeie. Le tnarcjAis de LaAgalierie 
teipia , dâtis ùtie prisbti de Vieriàe, lé sien sur 
ifes ^^eUibliémeiïs. Le prîutë Pofemkih n osa 
"jias eontlnfef sa levée , de peur de se brouiller 
à\-ec la Sainte Ecjt^îtttl^e. 

Qu'on tii^e au clair, si cela se peut, ou non; 
€t ({(land la rate sera un peu remontée, on n'a 
'qu^à les faire servir. Lé bâton , plus prochain 
d'eux (}nè le canob de Tennemi, les j fera mar- 
cher : d^ailléur^, pourquoi ne redeviendroieot- 
ils pas aussi braves que sous les ordres de Josué, 
Grédéon et Abner? Mais j*én reviens aux malotrus. 
La population des villes augmente souvent aux 
dépens de celle de la campagne où elle est 
plus Ulâë. £n se servant des Juifs pour tous les 
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métiers où je lesdestinerois, il y auroit moins 
debourgeôis chrétiens el plus de pajsans. 

Voilà encore une bonne profession pour les 
Hébreux qui s'empareront de celte branche de 
commerce, ainsi que de quantité d'autres. Au 
lieu des foires de Lcipsick et de Francfort qui ' 
attirent tant d'étrangers et d'argent, chaque ville 
de Juifs, dans la capitale de chaque province, 
leroit une foire continuelle où cet argent des 
voyageurs se partageroit , et circuleroit au profit 
de l'État qui , outre cela, garderoit le sien. Et 
les Israélites enfin, en attendant les décrets im- 
pénétrables de la Providence sur leur endurcis* 
sèment dans le genre des torts de leurs aïeux , 
seront, au moins dans ce monde-ci, heureux, 
utiles, et cesseront d'être le plus vilain peuple 
de la terre. 

Je conçois très-bien l'origine de l'horreur 
qu'inspirent les Juifs; mais il est bien temps que* 
cela finisse. Une colère de 1800 an^ me paroi t 
avoir duré assez long-^temps. 
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MÉMOIRE 

Sur les ÈgjpUens y dits Bohémiens ou Zi- 
geunèr (i). 

Il sera court : car je ne sais presque rieh sur 
eux ; et cela m'engage à eii parler, au lieu d'ap- 
prendre ce qu'on ne sait pas. Oh ne sait jamais 
que ce qu'on sait. Far exemple» en plus de deux 
cents volumes , les pages» les concierges , les va-* 
lets de Louis XIV, les femmes de chambre » et 
tous les gens de la cour ont écrit son histoire: 
celle des peuples connus l'est dans toutes les 
langues; cl , répétée , compilée avec des varia- 
tions, est à peu prçs la même. Celle des nègres 
et de forigine des Maures et des Mores jie Test 
pas assez y mais celle-ci ne Test pas du tout. La 

(i) (Suprea méléês , lome IX ^ pag. 19^. — £i» sarans' 
iV Allemagne ont fait beaucoup de recherches sur l'origine 
ci la langue de ce peuple ; les uns croient j reconnoitre 
une tribu indienne chaaaée du Moultau : c'est l'opinion de 
PalltM et de Grellmann; les autres ont voulu j voir les 
Sigynnês d'Hérodote et de Strabon : cette opinion a été 
développée par liasse. Il seroit à désirer qu'on donnât 
une traduction ou un extrait des ouvrages de Grellmann 
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Hongrie paroît le pays favori de ces T^lgeuner, 
Zingariy Bohémiens, Ne pourroit-on pas, à 
force à'en qoestioDoer, en iroutéruri qui donnât 
quelque idée de ce qu'ils oût clé ûulfefbis? Ils 
ont de r Afrique, de TAsie et de IMitiérique dans 
fears figures, et rien du tout de TÊui^pe. L'air 
sord^i* qu^ls oot , qu'ils se dotxtient , et le hasard 
^ingiilier , mais fréquent, de rencontrer Juste 
dans leur devination, les fiût prendre même pour 
des échappés de Fenfer. On derroit savoir poui'- 
quoi ils û6 veulent point avoir de Dieu ni de 
patrie. La vie errante qu'ils aitdetit à mener les 
ai empêchés de profiter des bontés de Joseph It 
dont là vigilance se portoît snr tout, et qui n'a 
réussi qtt*à en établir très-peu datïs les villages 
bâtis pour eux , en substituant à leur nom d^Egyp-' 
tiens Celui de nouveaux paysans.Cela ne prend pa-s j 
ils pféferent dé courir les cabarets de Hongrie et 
lesboisdes pâysdnWord,et quelquefois les chmaps 
de l'Empire^ à une vie sédentaire et tranquille ; 
et portant partout leur mine et leur musique in- 
fernale , ni chassés, ni tolérés, ni encouragés, ils 
existent toujours. Leurs yeux vifs et la prompti- 
tude de leur esprit annonceroientdes talenspour 
beaucoup mieux que cela. On en a vu qui se 
Dourrissoient de la chair morte des animaux, et 
qui n'en mouroient pas ; ils se donnoient la peine 
de la rôtir, à la vérité : ce qu'ils ne font pas 

5. 
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toujours de la chair fraîche qu'ils peuvent voler/ 
en passant; chez un boucher. Us n'assassinent 
point y quoiqu'ils en aient bien l'occasion dans le 
coin des forêts, où j'en ai rencontré des bandes 
auprès d'un petit feu. Us sont braves , quand on 
en prend de force pour servir dans nos réginiens 
hongrois; craintifs pour les châtimens, et point 
pour les dangers. Leur amour de tous les genres ^ 
leur propagation en famille sont encore une 
bonne chose à étudier ; quand je dis famille , c'est 
l'union momentanée de frères , sœurs , père et 
filles, et jamais de grands vieux parens : est-ce 
peut-être cette famille qui voyage ensemble? car 
il n'y a jamais d'émigration générale, même d'une 
province à l'autre. Je n'ai jamais vu plus d'une 
douzaine de ces Egyptiens à la fois : ce nom s'en- 
tend , car ils peuvent et doivent même l'avoir pris 
en naissant en Egypte, d'où vraisemblablement 
ils se sont répandus en Europe et en Asie ; ils 
s'appellent entr'eux Pharaon. Le mystère dont 
ils aiment à se couvrir, et que leur langue in- 
déchiffrable pour toute la terre sert à merveille, 
empêche de savoir si c'est un mot de ralliement 
ou le nom de quelques individus. Il y a des gens 
qui prétendent que ce sont des émigrés de la 
façon de Tamerlan, qui, en le fuyant, se sont 
séparés et répandus partout sur leglobe. Le nom 
de Bohéniiens, qu'on leur donne presque par- 
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tout, m'a toujours paru déplacé. Je m'imagine 
que c'est parce que Sigismoud , roi de Bohême » 
donna des pas$e*porls, en 14179 aux premiers 
qui se firent voir en Allemagne, et dont il fut 
fort aise de se défaire. Dix ans après, la même 
petiteband^paruten France: d'abord ce ne furent 
que douze pénitenciers, ou pèlerins , qui se mon- 
trèrent avec des chiens de chasse , et ne couchant 
jamais dans un lit. Ils avoient l'air de cacher une 
naissance et des avenlures distinguées , affectant 
tantôt le paganisme, tantôt un reste de croisade, 
comme persécutés par les Croisés plutôt qu'en 
ajant fait partie. Des femmes de figure orientale 
vinrent, de je ne sais où, les joindre. Us devin- 
rent trop nombreux pour ne pas alarmer les pro- 
Tincès, où cependant ils se divisèrent en i56o. 
Us furent condamnés aux galères par le parle- 
ment, et se sauvèrent en Angleterre; mais le pays 
étoit trop éclairé pour qu'ils s'y soutinssent long- 
temps. 

On a cru que M. de Voltaire avoit écrit sur 
eux ; mais point du tout : c'est Raphaël de Vol- 
terre , qui s'est contenté de dire qu'il les croyoit 
descendus des Euxiens, peuple de Perse qui se 
métoit d'astronomie > et delà ils se sont faits as- 
trologues. Us n'ont assurément rien de Bohême 
dans leur figure , et paroissent tenir de l'Asie. 
Pourquoi les appcUe-t-oo Zigeuner en allemand 
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et ZingAri ei| italien ? J'ai lu , j'ai questionné, )# 
les ai TUS et iqteprog^is. : jc o'en rais pas plu$ 
iivdacé. Que fout -ils 4e kqrs vieiUapds? leur 
f endeat*ii3 peot-etf^ }e Riéai# service que ce peur 
pie qui veut leur épargner le malbeor de Jeor %t 
^t l'inutilité 4^ leur fïi^tfi^Ge? Lew culte esl 
jîORiîne leur crpyMce ; Tua et TAntre ne ks oc« 
^^upeoi; pa$r Qu4d4 on le»r en pule, ils se m^ 
g^rdeot el se in^ttçQt k ripe* J^ eroifi que €es| 
« un ilétestable^goilkt q^'iU doivfot leur peu de 
multipUca^oq. I^^ffeoune^ çi» vojaga, couckée» 
è terre ppuF un mp<P^Qt, eecpq^^t» nttacbent 
leqrs enfao^ à Içur seio j» et .contionent à marcher. 
J'ep reviens fi U ritligionde ces athées» ou déistes^ 
$^ps )e savoir. Ce q^Hl y a de sur^ c'est qu'ils oe 
çpoqois^ept p$is plus l'ena du baptême que le 
c^pif de la circoQçigioa* Je sais qu'ils n'ont ni des 
prêtres d^ Jupilçr, ui de Mahomet; mais ontrik 
eu tr'eux de^ mjstères cachée , hq chef? D'où vient 
leur langue inintelligible pour leurs Yoisios> telle 
c^U'^^ qu'ils habitent? elle n'a rapport avec au- 
c^^e. Comment yiYeoMls?de qwi fiv«nt-iU? 
q^e fbqt-ils dans le mpnde ? lis^ travaillât euxr- 
mêmes à leurs instrumeus pour faire danser ou 
se fjiir^ danser eqK-mémes : ils poussent des but* 
lemep;i.aflbeuiÇ) k^ femmes qui figurent devant 
euo; s^ barbouillent de roMge de brique, et s'ex- 
citent par des cm.et ka ebftnts \^h plm lubriques. 
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prenant des attitudes en conséquence. Les pa-* 
rotes stiùt tc^ût éé'qui leur vient de sale dans la 
tête : elles sont en feu et à la* nage de sueur. Les 
Bacchantes avoient l'afr de religieuses en compa* 
nûftOB^btikrifes'fiMsédééà dont je parlé; car 11 
jenÂaottWo^ 4t eha»tti«tte»i eilootedofit i^éme 
Wpks beatwytiM de niodde. Mais f au^is défié 
RuJbeos, md^ kma^^ de soà coloris et ses 
grands effets, s'il avoit voulu salir ses pinceaux^ 
Breugheld'ffnfeirjet AH>^(.P;W^i^ *i^«^c son pw* 
çeau de fer^xU;!^ p<»q49^. telles qne )^ l^s ti 
vues en Sff)icbTif;^ei1aî^e^F;^^^ en*^ 

tr 'autres, «oe l^ajpid^ attaçli^ k M^k Om^W^ 
dains une d|e fes;^u9isai|& de. 4:aiop9giiç« T^Mf6 
Albane , subliin^ iQoirr^ge^ icoriref^t Ra^baëi, )i«^^ 
Wç^B(^cbel ;Afge»4étpwi^ y^ ji^lif^ d'un spec* 
tacle pareil à çftlui de leujc jt^i ^^v le p^ 4t 
vA^emyens qp'dfies ^otsed^f^i^i^Â^saiWiblfmtnt 
à force, d^ ^'agilier, découv^ «ne qa0iaù<H%<M^ 
flanfinée aurde^sw 4e tout ce qu'on pei}t iw^r^ 
gioee; U n'j.4;presqja^plus p04|r Sip^HN^ric ajk>r« 
quêteurs longs cheviçu;^ noirs, dom elles (qh^ 
semblant de se couvrir çomn^ç elles petpveot. 
Leurs gorges ne s'en trouvent pas mal j IwrS; 
jaoïbes j gagn.ent| l'affreuse volupté spgritf m^i^ 
la tendre , la décente et peut-ébce un peu hjfi^ 
crite, en rougit. 
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ME ko IRE 

Qufi,/ne demanda le Prince P.oiewfitM' sur^ 
rjirtnée Russe eu général y €t parêieuUère- 
ptent au Sujet d'iin^ Gu^rKC Ai^eok^\ TMrcs^ 

, .d(^nt, il a^aip bien., ent^e et^ mol aussi (*). 

tïi<>î'y a qu'à àêmirer dans la natidn la plus 
guerrièuc que je cônnoisse; et' je terharqufe peu 
dè'thôses à ekahger dans une arraëe Victorieuse 
dé tous ses ennemis depuis lé commencement 
du' siècle, où une-sétile leçon dé Charles XII / 
Fannée 1700, la rendit'intinciBle. 

' Mais un ami me demande tni avis; yb grand 
tninistre un conseil, et je' lui obéis. 

' *Je voudrois chaque réginciehï 'diriraritérié de 
qnati^e mille hommes en qusttré bataiflôns, 'et 4e 
ca tôlerie de deux raille, en dix escadrons :*res- 
priÉ de corp^ s'y établit plus àisétiafent, et il faut 

mbins de cordes àf la ttiacbihë. » - 

' . . . ■ -^ j ■ • . 1 ' ■ 

Mais arrêtez-vous j moe cher prince, survotrq 

régitnent de Catharinaslôw* car insensiblement 

toute Tarmée y entrera. Il faudroit cinq olBcîers! 

d'état-major à chacun de ces régimeris , et six 

(1) Tire du 9* volume des (Supres mêlées ^^a^e 2^3. 
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officieiïs.paRXSdinpagDie; une paye pins forte au 
soldat y Bioios forte aux colonels, et mieux ré^ 
glée; eA des jsjagasias livres paviia cour, où il 
n'j aurpif de profit qQe<pour>ellév et point pour 
cet» qui se-crpiast antort$és;à celui qui , dans 
la Uogue! dè&iaiiires armées , «s'appelle voler ie. 
' J/^estime la leli^on; ipsisijeiWudrois moins 
de jeùooeiiv campagne, et aucun à l'hôpital , où 
)'ai yn dès saisis;, aimer riménix mourir que de 
pr^dte.uùbouiUo^fraa^ ^ .. 
r J'aiiaielâUuw{ae; «sais wsiâgréàbles prennent 
trop de fj^Idats ppor ïïj^citus : il* y en a «ae pe« 
tite armée. Il faudroit en fixecle noiubrè à douze 

. Je ias442a$<i«s. femmes \ mais on en auroit' assez 
a.Yi^\dQilzè;par batailla* et trois par^escadron ; 
en can^ pagne :iea temps: de paix , tant qu'on 
ypudra* '!..■.•.« ■ • - : . ••■ *■•• 

j Je ^ ne vonârdis de garnison qu'à Pétersbourg 
où .soQt' les gardés ,iet que tous le» régimens 
^Uftientieh^imni un.irillagè bâti pour euxi^ i^tiio 
^réablement^ reboanebé.,. bien. planté»,. aligiié el 
arrosé pa^ un ruissearu. - 

Auboul de .quinze ans , cl^aifue viUege* ea 
produii!ait lan autre : les enfans de ces soldats en 
s^uroieqtl^espinretceseroit uneaùgmehtation COU'' 
sidérable de troupes , de culture et de population* 

Ces ^Idsit» agriculteurs, ;&u Ueii de .perire 
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kvr teaofxi a V^xemice^ ne qaittenienl lean 
cbaipps qu'une fois par an .pour se rasseolblery 
l^endaot ^ux moh^ , dans aa camp:, et '7 ananoen* 
irrer les unf coatre le» au trea ^ coinn|ie à la guerre. 
B y agroît un camp dans cbaqoe^nvef npinent;» 

Votre soldat» mon prince, est habillé àaseiw^ 
veille. Tout s j trouva, ai iiiité, beauté^ aanlé. Je 
Toudnois cpielque chaidgemeftt à yos eaaqqea » 
pour pouvoir doniûr phis> à i'aiâe et rabattre lea 
côtés pour mieux couvrir les< oreîHe*. Suives 
foire profet dé gilet» rouges^, (doublés ude peau 
de iBouioo pour rhirer» Ceat cf que depuis on 
appelle des f/?e/2^er$; 

Pierre V vous avoit tropeuropéibisés eatout» 
Aurlout enliabilleiBeni. Vos chevaux soaifexeel* 
lens. Vous avez- rendu un grand service à Ffim* 
pire , en a'en faisant |dus8ortir de F^rgent^pour en 
acheter en Allemagne, Danemarck, Holstein^etci 
Vos Toitures ponir les blessés et les malades sont 
excellentes. Houe vous faut plus qu'un bon cbi^ 
TAiJfgîen^ major par régiment, qui sera en même 
teraps lè.médecip de son êantoh^? et 'voâ Ri^sse^^ 
capables de tout par une aptitude que je a'ai vae 
à aucune oaiion» Cormes par quelque habile jiro* 
fesseur anglais ou français, deviendront d^ext 
cellens chirurgiens qui en formeront un par 
chaque bataillon. 

La sobriété et la frugalité son^nne belle chose ^ 
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^t peuvent se ré^pv^r ppur les oeeasioQf néces* 
s9ire« : ip^i» je i^oiidroU ^ bon bouUkm dans leis 
bôpît^ujs: I i9t de Id yiênde «ii moins detix fois pot 
snimîne 9u so)dM ; le biscnit à l'ordioaire et lo 
p^in cuit ppr ehai|ii« ]ion»»e, ce que je trouvai 
eucore admirable chef voosi* 

Qqatre io&pecteuni pn gonternement voja-- 
geroû^nt sam ceise d'un vUlage milibaite à l'autre» 
pj»urqu'4;M» ne pût point être trompé sur l'état 
cpwplet du régieoent et $ur les fooroilures. Il ne 
devroitpointy tfoir grâce pour les eontrevenans* 

Que le» kn^ et grands seigneurs de TËmpiré 
servenr dajas les gardes » si cel« les amuse; meb 
qu'U II j«t que des pauvres diables qui ont bè^ 
sQîn de nervir, à la tôtedes divisions, des brigades 
et des régimens. 

Il n'y aura pliJS, mojeei^aiit eeU, tant de ba* 
g»gi^ et decesÀqqipagea seeiplueux, qui font 
une si grande dépense de fourrage et renchéris^ 
sent ks vivres. Aecoiitumés à eela vis^è^is des 
Tures, qui vous gâtent vis-^à-vis des Chrétiens 
pOiMff to«t plein de choses, comment feriea^^vous 
pour VQU$ en passer? Que le grand seigneur , le 
p<^tit gentilhomme et l'officier de fortune aient 
le nombre iséglé de chevaux et de chariots» 

Plus d'ofifeiees en baa-ige et surnuméraires^ 
aides-^de-camp sans qu'ils sachent même de qui, 
ou espèces d'ofiSciers de maison : volontaires avec 
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un titre on sans titre ^ étrangers, aventuriers 
français et italiens, des chassés des autres pajs, 
gouverneurs de jeunes gens j secrétaires , chaa« 
cellistes, banquiers de pharaon, illustres voja« 
geurs et gens de lacour en uniforme: promeneurs 



avec congé ou sans termes. 



Plus surtout de ces aimables gentilshommes de 
]a chambre ou chambellans avec le grade de 
général-major , qui serviroient comme tels si , 
par hasard , ils pouvoient se- résoudre à quitter 
six mois, une fois dans leur vie, Pétersbourg. 
Plus de grade militaire au civil. Je sais très-bien 
que le cocher de Timpératrice n'est pas colonel , 
ainsi qu'on le raconte ; mais il ne faut pas donner 
occasion à ce qui jette un ridicule sur vôtre 
service. 

Que ce mot d'état ou maison d'un général soit 
banni. Plusieurs qui en sont, n'étant pas pajés y 
doivent nécessairement vivre d'abus. 
* Rendez , mon prince y à vqtre admirable armée 
celle discipline que votre bonté a quelquefois 
diminuée 9 à ce que je vois moi-même. L'habitède 
du respect et de l'obéissance est si forte chez 
jiousy que le général , l'ofBcier et le soldat savent 
très-peu de grédeles en dispenser. Vous n'aimez 
pas qu'on balte : vos coups de baguettes ne sont 
pas si rudes que nos coups de bâton. Laissez- 
leur un libre cours pour les raisonneurs ,$'il j ea 



9l] les ivrognes ; les malpropres et les incorrigi- 
bles » et ne grondez pas ceux qui les emploient à 
propos. 

Vous me demandez ce que je pense , si Tun 
de ces jours nous avons la guerre avec les Turcs : 
le voici. 

Si Ton vouloit se débarrasser une fois de ces 
infidèles, qui le sont souvent y sans s'en douter, 
en guerre y en politique , en voisinage ; bons 
diables d'ailleurs avec un peu de barbarie par 
hasard , et de stupidité toujours : si Ton vouloit 
que le soleil, qui daigne jeter ses premiers rajous 
bienfaisans sur cette race d'ignorans, ne la re- 
ti^ouvât plus sur la terre, après avoir parcouru sa 
carrière des vingt-quatre heures , il faudroit corn* 
mencer la guerre avec vigueur. C'est en les éton-» 
nant , les cherchant , les attaquant d'abord, qu'on 
leur feroit croire aisément que Mahometles aban- 
donne, et qu'un plus grand prophète a pris le 
dessus. 

C'est plutôt à quelque homme de génie qui 
leur a déjà fait la guerre, à prescrire des moyens 
de les battre. Je propose cet ordre de bataille 
avec la modestie d'un homme qui n'a jamais vu 
les Turcs, mais qui voudroit bien en voir; car 
j'ai à me reprocher de ne vous avoir pas repré- 
senté quelquefois que , pour prouver que vous 
êtes bien un prince d'Empire, vous leur cherchez 
souvent une querelle d'Allemand. 
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' Je ne ferais souvent qu'an carré aornilleD dé 
Aewx OQ qoatre parallélogrammes, oo masse&filus 
manœuvrables; parce que je yeux que ce adîl une 
eiladeile, ma dermëre restonrce , éiil ^t «se à 
croire qu'il ne sefé paé aisé de l« déduire. Les 
Turcs, faligués d avoir battu tout le reste, même 
s'ils ravoieut pu , aoroient encore trois bêiaiUes 
a donner. Le carré d'attiHerie qui ftiaeroit les 
quatre flancs , en offnroît une ; finfantetie en- 
suite^ à quatre hommes de hautenr; et pub la 
cavalerie , qui j a asseï: de jen ponr chaiger c^Ué 
qui aunnt rent ersé les bataillons , si cela éloit 
possible. 

Sei2e bataillons, qoe ]e supposé de mille hom- 
mes, et deux re^mens de cavalerie, que je sup« 
pose de dedx mille , font seuls une pétHe armée 
éont le sortie dépend poini du reste. Géfui des 
ailes me puroic mal assuré par. des carrés comme 
éeu% que je vois faire. Pour peu q(ie lé» fladc^ 
qui sont à droite et à gauche, pour marcher par 
files, se déboitent de Tarant et de Tarnèrefrori i , 
H j a deé ouvertures que Ton ne penl réparer; 
et il est impossible qu'on conserve en mardiant, 
et peut-étne dnm àe^ terrains irréguliers, des^ 
angles droits qu'un menuisier, dans son atelier, 
a peine à rassembler pour enchâsser les qifafre 
c&tés d'une cassette. Chaque masse seroit de deu^ 
r^imeus d'infanterie et un de carralerie, qui , 
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ixiardiant ou.cara{^nt à côlé du grand carré àa 
milieu I feroieni de toute Tattuée uo patallélo-* 
gramme. Je la suppose de quairt-vingt-dix mille 
homniesi, compris uae vingtaine de mille cosa<» 
qucs qui seroîcnt les chiens fidètes dû troupem , 
le garderoient de tous les .cètés et^ élan! bien 
jAm disciplioés que les Turcs , auroient sûre^ 
ment des avantages s/Ur eux. Araàt que la bataillé 
cotAnjence, ils les auroient déjà au moins lassés 
ayaiii d'entamer sérieusefiieiit cette girande, iin^ 
portaole et superbe affaire. C'est la langueur du 
front, et la distance de deii:& lieues , ainsi que 
)'ai vu souvent, de la droite i la gauche^ qui met- 
leol au hasard le sttccès dts batailles. Mais, par 
beaucoup de réserves voisines les unes des au-^ 
très , et moyennant cela beaucoup de profon- 
deur, un général est bieo plus sdr de sa besogne; 
tient tout, voit tout, fuit tout , remédie à tout, 
et profite de to»t pour la victoire. 

C'est une raiéon de plus pour faire serrer le» 
files autant qu'elles peuvent l'être : et t'e$l un 
geand défaut que je trouve dans cette armée , 
oà chaque homme est à la distance de la main 
sur l'épaule de son voisin; et d'autant plus dé^ 
faut que, si l'on est obligé de marcher par un 
à droite ou à gauche, en faisant le contraire, les 
files» serrét^ »'offrent point d'ouvertures , présen* 
leat partout un front respectable, et se manient 
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aisément; et quand même ( ce qui n'est pas pos^ 
sible) elles seraient susceptibles de confusion^ 
cette confusion tourneroit au désavantage du pol- 
tron et de Tennemi. Un autre tort aussi que j'ai re- 
marqué , en voyant cette superbe armée exercer, 
c'est qu'elle lève la jambe trop haut pour marr 
cher. Ce n'est pas le moyen d'avancer. Toutes 
ces petites réflexions à faire, jointes à ce que la 
circonstance du terrain , et le plus ou naoins de 
furieou d'ânerie du Musulman peuvent fournir^ea 
débarrasseront bien l'Europe, désolée de compter 
parmi ses habitans des espèces de sauvages, qu'un 
peu d'harmonie dans les projets et les opérations 
de deux Empires détruira dans six mois; si Ton 
veut me croire. 

. J'en reviens encore aux améliorations de votre 
armée. Vous avez bien fait, moix prince, de ré- 
former vos hu5SSrds, qui n'étoient que des mas- 
ques qui ne se seroient jamais aussi bien servis- 
de leurs lames que vos cosaques. 

Perfectionnez plutôt ceux-ci, que vous aimez. 
Apprenez-leur à avoir des réserves et.de la ré- 
serve. C'est très-bien fait qu'un essaim de ces 
guêpes , très-piquantes , s'éparpille autour de 
l'ennemi ; mais que ceux du Don et des meil- 
leurs cantons de cosaqueâ, soient eii seconde et 
troisième lignes, et puissent se rallier au son de 
la trompette. J'ai servi avec eux et coaUe eux. 
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lb>|M0<»i pMr 4trf « vîgilans;ils né le:sbnl ^k% 
Vn7iafleAq^e\À.pi»di^i'éinr unt pletile jénjuieiice^ 
^fùdC;^ .j^rapd'^rd« ^ ^ ésl ««•i^'iil fiibd ai| 
bas de cette petite hauteociIlsTODi vècpnnc^ti^ 
r^flMOii-t^iis eDsebihle'^ ihpéqt at4ritMer*attl;n i^îte 
qulmia^ car ûsàe laifisetit ^«itiaisl'deipbstid idiei^^ 
« édiaiire^'éi'de ûlnaàès.<lVclaiTè^ui:^'> ^ ' > 

. Qoejlès. Jtob»iài)a)klB6llMirds dHâi- yd^a ^^^^d^ 
l\ii»iïâr ne' »icli t:^ga8)3i^o»^-Tteinp^:ël(A de 

feitrft itentfiûefi : eeiaerailvdomiiiage:S(yiitf:»ëttë exr 
odQfQj[ibB tacediaicàiiét.:¥cni8; faites tdèsiiifn; inod 
ptlikqs Âé yfàm sfif vkidé, œmx <}tii kab^tni leb 
p^upsj^qdBici^ étduiBeristiièoé.) jiMit) .î^' < ^ 

Bâli$se2-j aiifiei-âea'^iliagqs piiué ttt»! pâf¥i!)H' 
i&ldf^Vt qui »; tâm .moi perdre dq teor^ finies ne 
lAu i!)é^rie{>rèsqtie Xarturcpet erraniey lœ i^endenl 
tttii«6 4iù|9S'|>ltis«d:un*]^nri.. i î* îi ^ i» 
. J^^ ;çJièK«tu^li%ef9 ifBÎtsonI :dSffTr«(ot#e oréa^ 
tioQ, ae Je seront iaoN»! tant qn6>4ekiCO^aiifuès^ 
el^Cj^valet»^ pûs:k:;peiii«<4)e lafti^^>aifiP ottiÀce 
««Ure ^»&;et;ks drq^oi. JenJ'aîneipiisPfloi^ {iUi$ 
kbhk^ diDcb»ièlmaQx^léj|î^rs qiiine 'si&fit bi>h5^ 
à mon avis, qu'à supprimer/ Jainietotre autre 
oi^tttîtih<ie.€ki8ieirrs; et f« iriiissàr^ uimï ptitice, 
<]^e.voQ8^ en tirerez m b&n partie àf^Ia prém^ièi^ 
guerre. ; : i . ' 

. £x^Fçez-*Ies biea à lai ôouftse , à U nagé , él à 

/. 6 
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^rde.desgénéràtix et iieséqfoipage», pour^o'on 
sache au juste la force d'uj»r^meDl lonsqo^it 
prendra lesiannes devant leboeiniv et la quàèfîté 
de pas.<jn!il?occijpcra- : • : . * '» 

PerfectioQoez votre «corps en génie : 'è'est le 
^seuloù il faudroît peut-^étrë/dans le^onmea^ 
cernent, des (étrangers. Rëatiissèz«'le.a« corps 
d'artUIerie, pour faiire finir les dispufes-éiemeRes 
qu'il 7 à dans ces deuxicerps. Il m'y a pasd^é 
plagiat. en administration comme en liilérlUlire: 
il est permis d'imiter ce. qu'on trouve d'ulile. 
Donnez le& régimens à.>uii.pEopriétaii'e qni hes 
garde, comme chez. nous et en Prusse ^- «t ap- 
prenez-leur à être pères de lamilie. • ' ' i*- - 
t Né <lonnez. plus d'emploié iciviis pour pécbm- 
peqs^ Atticlbraves gens que.*^ous tirez^^pav^là de 
la carrière militaire. Placez^j au cootraineaeécix 
qui ne le sont pas autant qu'ils devroicM Vèite^ 
ou qui soat mauvais offîekvfi). ' < jî Jii 1 1-^ 

Que ce^aoijt- une douce punSttoq poiJr ^es^ré^ 
puiations: équivoques , Jorsqjiè rien i/«Bt »tez 
déqidé pour faire solcUc un .géûéralxni* ôffîeier 
qui n'est pas soldat, r;» . •: .r/': r - 

Je vois souvent des officiers changer d'unlîfor^ 
jmes .trois ou , quatre . fois par an^ et passer, de i^ 
cavalerie au génie ou aux chasseurs. 

Que ceux qui sont dans ces deux'corps, ainsi 
que daps l'artillerie , y restent toujours et sachent 
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que ce soqt.troiis écoles à suivce bien i n téressan tes: 

Vos régimensde grenadiprs aont superbes. J'en 
.Toudroisq<]elqi.ies-unsqui ne fussent pas si hauts^ 
mais extréoient forts et carrée , et presque tous 
vétérans. yOn.i^e- s'aperçoit pas. aisément qu'ils 
sont grenadiers^ il leur fandroit des^ bonnets ou 
casques, plus hauts, avec de la fourrure. Deman* 
dez yoiveJKrasne Karandasch^ ce qM,i vous arrive? 
sisouveDtyCtdçnnçz^leur une coiffure qjui tienne 
un peu de nos bonnels de grenadiers, aussi beau^ 
et iBoins incoounodes. J'y désirerois une visière 
souple y et la possibilité de la soutepir par.;i^a 
cuir sous le menton ^ pour ^l^^^.'^^.j^^^fPf?:.^.^^® 
nue couché au soleil. , 

Vos fusils pouri'oient être plus çoprts et plus- 
légers, et porter aussi loin. Voçs^ppuvez vouç 
dooqer le pl^wsl^i à Toula ^de.laijpe Jlà,-dfssus des 
expériences trèsrsûres. ; -i ;,;,?- ^^ i , . ;;j ,. 

Je voudrons qye les cheveipc fussent coupé^ 
encore plus près de la tête; cariQuibjdeinaQjdeat 
encore d^i soin, pu ils spntiçnajpropres. , . t 

Je désire que tous les régimensjcje votre cava- 
lerie, mon princcy manœuvrent cpp^^Oie le vôtre^t 
cdui du gf^n^rduc, , avec noire exaclitudçî ^alle- 
mande et ;volrj^. vivacité rus^ç}.^ I^/e^ :î^]qtresîn'oiit 
que de celle-ci, et pas,du tpijt.d'epsqpibje|^ Je 
voudrois ppuypir eu citer un troisième, n^a^.j^ 
jne Tai pas rencontré; et d^s septante escadrons ' 

6 4 
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<[uè j^ai vus pôurLinf teiànosuv^èr i PùUàtîa^ Bfiflsi 
^def ai eu ITionnéùf de vous dire lé*ttiême jour, 
it ri y en àvoit pas fan de bien .ftligpé , et où 
Vhànitné et le cbeval fû^sénl; «tanquiHeà. « 
' Il Vie faudrait pW plus d'iiii todis-de tinavail 
Jidiir torWgér Ie$ ttëè4hiiïees déiaùfs^dt^se t^oO'* 
Vent dans les priiicipé^ bti rexééiàttort? ej c(yoiqu6 
là valeur en dispétïàè vos trôu|)èàV>etie» sewjrit 
* ëncorfe' supërretitei' • à elles - thèiéié > . b^t tout 

dire. ••"-''- :• .:: >':. ^'. ,: • - . 

'* 'Qiiati?e tégiîtiiefhs d'h3fantet^é^^ë^^at*e mille 
ftônïmes; dahs^ fcftAqtiè '^dèveïfie(aient dont ii y 
a quatante-yèajcv fé^ôS^tat séizë ftilll^J pdur cha- 
cun, et six cent soixante-douze niîllè pour tout 
TEmpifê. T5èiri kiiHë hoûiiiièi^^ tîâvatcrie dans 
fehâ<iue gbHvtêÏH^mèWt feroi^M quati*e- vingt* 
qniatre inlHè'^iottamts. Il' ftut bièni aûïatft de 
monde pour soutenir un colosse Wtotae le vôtre, 
'quil de tbâig^ë et séë^ù'il étùïV, détient tous» les 
jours pins foti'tt pks gras. • 

Les troupes de^éiiit gouv*rdëmfefis campe*- 
rôientetisetriblé/PerÔiéhtquaràttt^ ifiillehotûnaes, 
'fetfbrmeroiéhtiingt-un campst "."- 

Oult^è le inérite d^e quantité de vo§ g^énéraux: 
en éhef qui btit dbnné dès preuves^ dé courage 
et de taleni, tel* qtiéi*exceUënt^rî«iéiô>Rëpïiii[ï, 
qui a en mèrtxe temps toutes lésverltii^'ie prMcfe 
GtùtgéTkàgoracky y Tekèli, *ès^i^a^*ë tîômtes 
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Sftllikpff et Pouschkin , le fougueux Kaaienski » 
rheureux Souwaroff qui inspire la confiance; 
vous avez d'autres géiiéra6k étont je suis sûr que 
vou$ tir^re? ^raud parti pour la guerre , et qui 
seroient bien utiles dans ces camps qu'il Taudroit 
se presser d'élqblir : le prince d'Ânhalt , par 
exemple^ CliotusoiF, le petit Wolkonski, Gorisch 
Fersen ; votre neveu , le prince Serge Gallicziil 
le général Sprengporten, homme d'un g^rând cà 
ractëre. J^ai aussi la plus haute idée du général 
Pahlen ; et je parie que ce sera un dès officiers les 
plus brillans qu'on puisse avoir. 

Voilà, mon cher prince, tout ce que m^inspire 
votre amitié pour moi, et mon amour pour'y.otré 
gloire et celle d^un Empire auquel je m'intéresi^e 
de tout mon cœur et où j 'éprouva tous Ijçs jours 
les plus grandes marques de bonté. 
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MÉMOIRB 
Pour V ancienne Armée Française (i). 

Je m'aperçois que Tamoar do biea, cette pas- 
sion malheurease , m'a engagé à me mêler de 
tout plein de choses qui ne me r^ardoient pas: 
je ne me sooviens plus si Ton m'a demandé ce 
mémoire ; mais il me semble que oui , et que 
j y ai eu même Tair prophète , par le désir que 
i'avois de rendre le roi maître de son peuple 
léger, par une armée sûre, fidèle et à la main. 

Elle seroit tellement liée à l'un et à l'autre , 
c'est-r à-dire au roi et au peuple, que les intérêts 
réunis feroient des frères armés pour défendre 
des frères qui ne le sont pas, et le même père. 

On ne pense au ban et à Farrière-ban que 
dans une nécessité qui rappelle les malheurs dé- 
&olans de l'invasion des Barbares, 0|i décbirans 
des temps féodaux (2). 

(1) ^uinreê mêlées ^ tome IX. Ce mémoire est une pro- 
phétie. Uempereur a créé toutes les bonnes choses que le 
prince de Ligne propose, et il a fait mieux encore. 

(3) On lorsque des freluqueU et des femmes siègent 
dans le cabinet, comme actuellement snr le Danube. 

{Notes de PEd.) 
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Je le voudrois en temps de paix, c'est-à-dire ^ 
que le gouverneur et Tintendant de chaque pro* 
vinoe y choisissent des colonels et des of&ciers 
parmi les gentilshommes qui amèneront à leur 
régiment et compagnie des soldats de leurs terres. 

Y restant cantonnés toute Tannée , leur paye 
y feroit rentrer l'argent; le soldat cùltiveroit ses 
champs, et feroit des eûfaps saiqs cpramç lui^ 
qui ne seroient ni corruptibles, ni corroqsp.us ea 
principes , religion ,, mœurs e.t santé^ 

Cette armée, vraiment nationale-, sçroit exer- 
cée, une heure tous les dimanches , à marcher et 
à tirer au blanc. Français , brûlez vos livres; les 
autres puissances en ont, pris tout ce qu'il y a 
de bon , et vous çontsupérieurs dans ce genre: 
généralenaent reçu d'ailleurs, je ne yogs donne 
pas le temps de vous j dresser. Ghjingez votre 
manière ; prenez plutôt celle des Turcs qui 
grimpent et se cachent partout. Soye? plutôt en 
désordre avec ordre, .qu'avec votre demi-genre 
d'ordre en désordre. Taisez - vous au très-peu 
d'exercice que j.'exige : obéissez^ Tirez peu, ou 
chacun pour soi. Couvrez , par un i>ideau de 
chasseurs, des mouvemens où ie vous demande 
peu (i 'alignement ; courez, enfoncez; et, sou- 
tenus par les régii^iens étrangers de vôtre armée^ 
attaquez avec furie. ,- , 

Vous me direz : voyez tel et tel régiment r'û^ 
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leirie allemm^ilé; et pour les deux régîinens ita*- 
liens, ils seront à Toulon et Marseille; 

Des détacbemens de ees grosses garnisons oo- 
tJuperont Cpndé, Gambraj, Hagueuau et Hu- 



lîing^ue. 



. Tout cela se rassemblera souvent sur les glacis, 
et plus souvent encore dans les chan^ps, et fera 
le service bien régulièreoien t. Ce seront des écoles 
de guerre où les jeunes gens , à qui Ton voit des 
dispositions , devront être envoyés pour parvenir 
aux plus hauts emplois ; car il ne faut pas faire 
languir dans les subalternes, des Français surtout 
qui montrent des talens. Jeune et plein d'ardeur, 
un Français est capable de tout. 

L'intelligence et Thonneur qu'on trouve dans 
cette belle nation, devroient la rendre supérieure 
aux autres nations en militaire, de même qu*ea 
littérature et en beaux arts. Sans vouloir tout 
changer, et en se prétantaux \\Qts nécessaires de 
la constitution du royaume (i); sans trouver 
mauvais que le maréchal de France soit confondu, 
à Versailles, avec lesous-lieuténânt; sans exiger 
que les jeunes gens dfe la cour quittent leurs plai- 
sirs et leurs femmes, et que celles-ci se plaignent 
d'un vide dans la société i ou peut tirer parti 
même de tous ces inconvéniens pour créer à la 

■ • • ■ '-•-■) 

il) L'Empire peut s'en passer. {N^de tÉd. ) 
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France une excellente armée inalgré elle (i). 
jPoJnt de pédaos surtout ; plus de minuties, ni 
de sévérités mal placées , ni ennui pour l'officier 
et le soldat. Il faut j cqnserver la gai té si pré- 
cieuse à la guerre , et se s^vir même , si l'on 
veu t , de la vivacité qui lui est si naturelle* / 
Les généraux resieroient six mois à leurs 
troupes , ainsi que les colonels ; car il ne faut 
point ennuyer un Français (2). Il y aura beau- 
coup d'officiers de fprtune, des vieux lieutenans* 
colonels et de bien jeunes majors. 

Les grands seigneurs et les gentilshommes trop 
aimables passeront dans la maison du roi, qui 
seroit nécessaire , quand ce ne seroit que pour 
cela (3j. Ce sont des gentilshommes chasseurs et 
bien campagnards , presque paysans , que je you- 
drois à la tête de leurs vassaux, dans les régimens 
et les compagnies. 

Des abus à la cour les sauvent à l'armée ; j'en- 
tends abus en grâces-» et point en autorité , car 
ceux*ci je les déteste ; mais j'aime bien mieux 

(1) Aujonrd'hni elle s'y prête de bon gré, et en est 
glorieuse • 

(2) Le moyen le plus înfaîlUWe., c'est de battre rennemî» 

(3) VEmpereur a eu une idée plus grande et plu» 
juste y en composant sa maison de YéXxXe de nos braves. 

{NoUadePEd.} 
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qu'on dac et pair sotl. Ueutènaoti-gcnéral san$ 
servir , que mauvais icolonel; ei qu*oacfeonè 
mal te cbrdoD bleu , que la croi^ de Saint-Louisi 

S'il y a voit une guérie, .on devroil la refont 
dre, c'est-à-dif e , en j fkisant une petite marqué 
ilnperceptîWe ; né la donner que pour des ac-^ 
lions , et dès ce motnent-ci la refuser à l'ancien- 
nelé. 

Avec la population de la France et la facilité 
de rester chez soi, je porte Tin fan lerie à trois cent 
mille hommes , et la cavalerie à cinquante ; et 
cinquante mille étrangers / tant cavalerie qu^in- 
fanterie , la rendroieat la plus considérable de 
l'Europe. 

On ne vcrroit plus de ces inspecteurs , partie 
do bal de l'opéra pour une revue, souper chez 
le colonel^ »et s'eh aller dîner le lendemain ches^ 
un autre à vingt lieues de là. 

Il n'écriroit point au ministre , excédé de fa- 
tigue et de chaud dn voyage : ce régiment esîpU 
iojablej ou bien, par égard pour l'aimable 
sœur d'un joli colonel, monsieur le marquis sert 
bie(i le roi: 

Les officiers a'çprouveroient ni la hauteur, 
ni le caprice d'un homme de la cour;. et celui 
qui^ faute dç fprtupe ou de goût pQur le plaisir ^ 
se plairpit avec .eux i les jugeroit à merveille > 
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en y passant peut-être toute sa rie, sans n'y être 
ôblig^é qu'une partie* de^rann^e/ . 

.11 les feroit tremblera Texercké, ou pour nnte 
Ignorance , ou une inexaétitude dans un rap- 
port ; mais hors de là; il poufrbil' êtne aimable 
îitcc eéx , et bien' plu^ entiote pour lesoMat, 
s*il ajouté cette .qualitel kux antres qdefieiîgf^l*- 
Au lieu d*une àrniëe^ëîérînè , telle qu'elle est 
à présent qu'elle fait tous les ans deux cents 
lieues pour changer de garnison ( i ) , et par 
conséquent informablé; elle' seroit formée à 
l'état dte stMiA et de fcîtoye'îi -à la fois. 

On me dira : votre armée n'est que de là 
roîlic'e. $ôît! ni^is elle sera militaire , et éloignée 
dé la désertion , de la défection et de la' corrùn- 
"tion , M fidèle à son roi;' son gouverneur et ses 
colonels' connoîtront chaque individu dés deux 
'mille qu'ils auront sous leurs ordres. Lé Béar- 
nais a Vâlènciénnes, et lé Nqrmand à Perpignan 
ne sont que dés mercenaires ; ils ne^ont pas plus 
patriotes que des déserteurs' étrangers! Cette 
arméé-ci n'en atira'pas: s'il y a do trouble dans 
\mtei ville, ïès^ officiers étalés soldats le ferotft 
tresser fat la confiance , en attendant les coups 

« (0 ïjei it&àfpei^ l^aiiçaises itiàêVtès fbht et ^ûm grandi 
Toyagés tèiicQ^è> j^onr prendra iÉ!li|:irî^& en pajrr entiami. 
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de f osils si Von en veut. Il n j aim pa» d'aigrear : 
au liêo qu'un Gascoa ea meliroit à Douay ou 
a Bouchain (i). . 

Qui pourroit embaucher , débaucher etgagner 
iioe troupe qui yil coannodémeDl dans sa fa- 
mille? Quel est le traître qui ne seroit pas dé- 
noncé tout de suite? Le roi , voyageant dans ses 
provinces , j trouveroit partout un régiment de 
gardes. 

Sa maison ne peut que lui êlre fidèle , quand 
ce ne seroit que pour des raisons d'intérêt^ 
puisqu'elle -seroit composée de gens en faveur 
et pleins dq grâce de toutes les manières. Mais 
si elle ne l'étoit pas; si Paris retournoit à ces 
temps malBeureux de ligue , de fronde et de 
barricades , les quatre anciens régimens si fameux 
dans rhisloire de France^ cantonnés dans les en- 
virons de Paris, étant une espèce de seconde 
garde^ y remeltroient Tordre , et avec quelques 
mèches allumées feroient trembler un million 
d'oisifs ou de peureux. 

. Quatre n^ilk JbQinnies de celle bonne et sage 
qayakrie nationale', ga^opperoient dans les rues 
et auroient bientpts^ré. tous les. attroupement 

(i>1^a^ 'France est nnie^ et iJLa'y a pkif ^pe des FVançais^ 
ou des confédérés qui s'honorent de.conhattre 8011& les 
drapeaux du grand .Napoléon. ( N. de l'Ed. ) 
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Le roi et lespcinces iraient de temps en temps 
voir ces trois camps de rassemblement , et re- 
iloubler ramitié que le FmDçais leur porte na« 
lurellemen t ; et ce seroit la seule obca^ion où il 
iXie marcheroit pa» entouré de sa maison ; mais 
il chargeroit à* sa télé dans uae bataille ^u'il 
faiidroit. regagner^ (i). . . .: . • 

Avec deux ou trois millions en abns, si l'on nié 
-peut pas 4€s« changer îsans faire trop de remue- 
ment. (2)^ deux ou trois en bieàfdits extraor-*- 
<Hnaires et bien placés» et soixante: seize pour 
l'entretien desiquatréceni mille y oeb fera quatre- 
.i^iqgt. J*en mets vingt pour la. mitrièe iet les pla^ 
4ïes; cela ne fera quQ le quart<lu revenu diDroi» 
^uiaura la première forcje^arméé de&>qui»tre par* 
ties du monde. : ' » • • . . > 

' PUs de hussards /. ils me paroissènt comme 
les Totcs du haldeljopçrajPoiot d'in&nterie lii 
de cavalerie légère, mais que toute l'acmée le soit; 
c'e6lle caractère. national : par conséquent» une 
grande vélocité dans les manœuvre»;, du déploi'et 

(i) La maison de VËmpereiir a eiqpéclié celle de Ma- 
rengo d'élre perdue , peadant que aon tfugusle chef médi- 
tait , avec Desaix / le plan d'une nquvellé àttaqtie. 

^2) Et pourqnpl n'en feroit-on pas, s'il' le fant? 

L'exercice est profitable à la santé dies Etals comma à 
Mlle des individus , et leur donne de la vigiwnr. 

{NoieadefJSd.) 
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ment* à la cootse , beaocoop de tiraitteon , pea 
d'affaires de plaine. ^ 

Poinl de chevaux étréngers (0 ; il j a de 
quoi mettre toote la cavalerie en di^gOQs , par 
de» : haras à perfectioimer en Normandie^ en 
Auvergne, et dans la Natatre et le LimoiiBiôu 
Pour les régimens étrangers, il faut les traiter 
dans leur, geiire (2;. 

-' La grande discipline des PrussicK « cfui fcrar 
convient, et le gros bon sens des Suisses pea^ 
Tent rendre totts ces régimeôs bien utiles. Gein&- 
ci et les Allemands en réunissent souvent le boa 
avec celui de Ja nation fraoçaise. Oti 'poàrroit 
les lemployer à sontenir érf bon ordre les tirait^ 
leurs, les batteries, les retrancfaemeqs, et à nia^ 
cher en front, si le terrain le permet. 
' En fiait.de géniç et d'di'tîUêrie il n j a'-rien à 
désirer , ce soût deux parties qn sont portées 
ati suprême. 

Mais oe qu'ail faut, c'est «n roi militaire, pour 
a^'étre pas^otdigé à èlre ira roi soldat: (pie loi^ 
ses frères et ses cousins ne rpugissent pas d'en 
porter ÏTiabit plusieurs fois dans l'année^ qu'ils 
connoissent les braves gens et leur histoire ; qu'ils 

' (1) Cepettdarft lés cheraox prussiens vont irès-hten ai la 
cavalerie ffançaîaê. 

(2) Ea lenr doimaat l'exemple de la valeur, sans donl» 

.. (Notes de f£d.) 
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arlriTeDt à leurs troupes avec la poiûpe <le Darius ^ 
qu^ils les exercent comme Alexandre , qu'ils ré^ 
compensent comme Catherine II» et s'en retour- 
nent chez eux faire le Louis XIV , mêlé avec 
du Louis XII , et il r%j aura plus rien à désirer 
pour le plus brillant des pays, qui Sera alors le 
plus solide et le plus respectable pour les ami# 
ef les ennemis (i). 

(f ) U. le prince dé ïiigtid â êfA boll 1^t6f\ïÈU : sdT VOèttjf 
m^nt «cobmplis. ( N. dêeSd^) 



> i 
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MÉMOIRE 
Sur la nout^elle Armée Française (i). » 

Je donnai ce'mémoiréà un ami du ministre de 
la guerre. Celui-ci fut renvojé; celui-là s'éloit 
déjà brouillé avec lui^ Je n'j mis aucune suile ; 
je ne sais pas si on Ta lu » mais je sais bien qu'on 
n'en a rien exécuté que depuis la révolution 
où tous les succès étonuans et brillans ont été 
dus àla ferveur et l'activité des jeunes généraux, 
et à des masses et des réquisitions, qui ne sont 
autre chose que la milice nationale et provinciale 
dont je parle. Soldats seulement pour la guerre , 
ces gens-lày par une grande discipline, dirigée sur 
les objets essentiels, ont fait des prodiges par 
vanité , et pour regagner, par la valeur , l'estime 
qu'ils savoient avoir perdue à tant de titres. 

On ne peut pas se dissimuler que les Français , 
de tel bord qu'ils aient été, n'aient fait des pro- 
diges de valeur ; vojez les bons dans l'armée de 
Gondé et dans les rangs autrichiens; voyez le^ 

{i) (Sutures milUaires, tome IX,pag. 272. Il ne s'agît ici 
qae des armées répoblîcaines , et point de celles qui ont 
existé depuis le 18 brumaire. (PI.derEd.} 
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^maupaisy soit altaquans , soit attaqués , quoiqu'on 
eût dit que s'ils Tétoient, ils se sauveroieiU tout 
de suite. La même somme d'bonneur se trouve 
dans celte nation ; car les émigrés ; qui eu sont 
«ne essence , ont pris avec eux ce que les scé- 
lérats des conventions , des assemblées, des con- 
seils, des directoires, ont perdu en vertus. Us 
ont ajouté à cet élixir d'honneur et de délica- 
tesse, des qualités incontoues jusqu'alors aux 
Français , la patience et la modération. Les re- 
belles , dénaturés sous tous les rapports , n'ont 
gardé de leur nation que le courage et l'intelli- 
gence; il n'j a malheureusement plus d'étourdi^ 
en France. Mais remontons à la source, et sui" 
vons la gradation du mililaire, soi-disant répu- 
blicain ; car il a fini par être comme celui d'un 
monarque absolu , qui n'existe que trop, et s'ap- 
pelle le directoire. On leur a donné les honneurs 
de la scélératesse, en leur supposant un plan 
ancien et général. La preuve qu'ils n'en avoient 
pas , et que les circonstances leur en ont fait un 
•qui se développoit à mesure que la coalition fai- 
soit des fautes, c'est qu'ils déclarèrent la guerre 
sans armée; deux corps, l'un de quinze mille 
hommes, l'autre de sept, la commencèrent, et 
furent chassés , comme on sait , le premier par 
trois cents hommes, et le second par six cents. 
Les Français se battirejit peu ou mal , pendaM 

7 • ■: ^ 
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prévue deiiicafihpàgfiifea (i) ; ils eutènt ^(if I& 
Jjtehiièi^ fuis qtiâlte-vihgl mille hbihme^ enseiiii 
ble à la ûû de i^^S; ih àttaquët^bt et fotetit 
beurélixv La pfbmièf'e eafiailte dèâ solddte cor^ 
rompue du toi avôlt disparu ; là àieoônde cûnailié 
se oooduisit mieux : piliaill^ , erufels, itidiscipli- 
lÉés > vdgaboùds dé {>ltiMeufs p^ys^ criant , hat» 
ïaioi k ûiarâeilloisé 5 ce n'est poiût encore ùné 
armée vraiment franttûiëek Enfin , la véritable 
xnâsse pdtifiéô de ia nation Bè montra en i794- 
Une brâVonrè et une inteHtgence J^àrtifculîères la 
iienditeht bientôt oi^ganisée , maniable et victo- 
rieuse. Que les national se lèvent donc eh masse, 
idisoit'on i qnelie apparence que ce fïït là même 
^hoseî pôut la défensive, le paysan de l'iniérient 
gAiHle sa femme et son ctiàmp , et ne prend pas 
5on fnsil pôUr défendre la femme et le champ du 
|>àysan de la Itioniière. Le bourgeois dit : je paye 
des soldais, qu'ils se battent pour moi. Quand 
IM» atmées éloient en France, les Fi:'ançôis di- 
«oièti't et fâisoient de même, et ne fbmioient 
point de ma«se. Attila en âtt^it ponr faire ses 
cooqyéies> et n'en eûl pè^ eapou^ défendre son 
mauvais pays. 

Dans un besoin pressant d*auires hâtions ont 

(1) On. Toit ici qae c^est tiû 'pti'ùée A^potsédé qui parle 
4'âk^rès ses j^évenlions. ( N. dé VEd.) 
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pu se lever en masse , ou eo ont parlé ; mnb 
:quelle différence d'adresse et d'aptitude ; ceé 
masses , ulules peut-être poup huit JQUvs , deviens 
nent ridicules au bout /de quinae, si elles ne tom* 
beiit pas tout de suite sur l'ennemi, et nuisibles 
et ruineuses au bout de trois semaines (i). La 
masse française dévint Tëritablement une armée 
et plusieurs fvmées , et leur guerre devint alprs 
ççlle de^ g(9p4 d'^spipit» )> %9hni vempkca la 
gqiUptiq^ i on vil séi^nw lattrd^P , Mi?reau, Fit 
çhegri), m en&i k v^înqufttr et pacificateup 
Bonapartid. ]U^ j^ra^fdi^ »? oi«it en Ipgp d'en-» 
Pf^ipis , svrtqnt ddna h çommenoeoiQnt , trop 
d'élendiie dfi mm»n à ajj^^nef ou 9 défendre , 
pour être pum l'qrfci qii'eu^ i mais ils l'ont tou- 
\om^ éiç par 1^ rooy^nd'f mplûj^er leurs troupes; 
ils en réunissoieut un plus grand nombre sur le 
ppint qu'ils altaqijoîççt; JçHr^t'I^l^ée de cinquante 
paille boiçmes ep bj^llpit spiji^njte-çjix, parce que 
vinçt iniUe ep pttacjg^i^nt cjij, Q.u^nd Içs forces 
supérjpgres qu'çq jkyoit, Çi?gi}g?piçnt à un projet 
compliqué, çpipmp celui ^g pjr^çpdj^ç qpe colonne 
fraQpaise entre degx feux , l'ex^fçrfPW , la couper, 
etc., c'éloiî Ç?Kf rwêqae cglpapp qqi, se jetant 

(1) M. le ^rinc^ de Ligue puissc-t il êtr^ lu à Vienne î 
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avec vivacité sur ces coupans , le5 coupoît à soa 
tour, après avoir batlu la troupe qui s'eo étoil 
d'abord la plus approché^. Ils ont passé viogt. 
fois le Rliia, camme on passe ud ruisseau; ian^ 
dis qu'à coiumeocer par César , Louis XIV , le 
prince Charles de Lorraine et d'ajatres, on re- 
gardoit cela, comme uoe chose irès-diFficile , à 
laquelle on. peasoit toute uoe campagne. 
* Ils ont porté plus de monde au point de leur 
passage que ceux qui éloient chargés de le dé- 
fendre , repoussoient et malmenoienl même , 
dans leur désastre , les corps qui cherchoient à 
empêcher leur retraite : comme un sanglier qui 
cherche^ par un coup de boutoir, à se dé- 
barrasser des chiens qui l'entourent; un corps 
battu s'en alloit en battant un corps plus foible 
que lui. 

Les Français d'autrefois ont fait de temps en 
temps de grandes choses par l'honneur de leur 
noblesse et la science de leurs généraux ; mais 
quand elle étoit déjouée, il n'y avoit plus moyen 
de rétablir les affaires ; Paris étoit presque le 
point de ralliement. Ramillies, Rosbach, Min- 
den , etc. , ont eu des suites affreuses. 

Les Français d'aujourd^hui n'ont mis que de 
Vèsprit dans leur guerre; il y avoit à parier que 
c^étoit un moyen de supériorité» Ils n'ont jamais 
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livré ni reçu de bataille (i). SacKaôt codbien 
ils étoient sujets à la déroute , ils ne s'y sont pas 
exposés , et n j ont pas mis non plus les. trbupicto 
iqui leur étoient opposées (2). Us n'ont jamais élé 
pourstiivans/, parce qu'ils savoient qu'ils (eroienl 
des folies à la poucsuîte ; et dès . que dans les 
^commencemens. ils avoient du dessous, ils 909 
reliraient et prenaient une autre position »• dont 
il faUoit se donner U ipeine encore de Ipa 
chasser. . ^ '(• . ' ... i. 

On ne vit jamais leur cavalerie, quiltie poo- 
voit être que tnal montée et mal dressée , don- 
ner prise à la superbe' et plus nombreuse a* qui 
elle auroit dû» avoir affaire. Jl.n'jr:a point eu* de 
<!«s belles charges de vingt ou;trebteescadrom> 
dont lea leurs auroient élé jpuibafés.dans ntk 
minute ; point de msarche r UQi )ouo:de cpnftbaf , 
de dix bataillons en front de'>bandière ; cehir nte 
réussit, pas. aux: gens d'esprit, mtiis cela est fait 
pour les gfsnas de guerre : (5). , 

(1) Tout ceci est faux ^ ou. du moins oxagérë. Los ba- 
tailles de Fleurus, de Honscboten , et toutes celles qu'a, 
remportées l'ariliée d'Italie , réfutent assez ce paragi'apbe. 

(2) M. le prince ignore donc, par exemple , comment 
"Wnrmser a été cliassë de l'Alsace. ( Notes de FEd. ) 

(3) £li bien ! messieurs les Autrichiens, si les Français 
modernes ne sont que des gens (^esprit et point des gtns 
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r <feû mipJh b ^karmânt diefaUer de Granit 
IBOnt apprcodn a«x postes avancés do graad 
Cottdé^ enttemi alors de foe rot, font ce qu'il 
aavoît de Tafoiée de IL de Tuvenne, dont il 
dteîl. Les jeaMs geM de la eoov .éleîent indU- 
4^rets i eemx d^ooe faroueke «époUiqee ne le sont 
'|ias , et )a mort a fait voler a la mort, La sauvai 
^gerîe «fvo régâine , sons lequel celle républi- 
^que «'auvoît pas lea|^ heit jours , a jeté ur voile 
impénélraUe sur les plans de campagne et la 

- D'AlUmes la Frâoee a été & Sparte , en pas? 

•lut par le pays des Huns : car il j a en de 

f Attila y 4u Sylia , après avoir oomoieneé par 

dvCalîlina. Ces moyens, fortpeo chrétiens pour 

^|es sujets d'un roi tees-chrétien , ne peuvent al- 

. 1er k peivonne f mais les gens d^esiMpit ne seroient 

'«^ttab devenus ce qu'ils sont, si on les a voit 

4tomiés dans le cosmqaenceflneet par te nombre 

qu'il étoit aisé d'avoir d'abord contre eut: , et 

par une rapidité sans exemple. Quoique je n'ai- 

'ine pas à më citer , je me souviens d'avoir dit, 

Ip jour de leur décoration de guerre : il faut 

de guerre^ pourquoi ne prçQç^-vous p|is.l.o parti de vous 
faire 'aussi gens d'esprit , plutôt que d e vous laisser LaUrç ? 



tiMner «t étoaner <i). Pmi^j« encoM ptf)*!* à^ 
-moi ? j';ii dit qoo pour sauter t«ii4 d'bonnétes 
gttos du rojauma ^ «t d« bra^ts geus de Taroiée , 
â falloit traiter ccilevoi de rebella, ne Tappeler 
jamais atitremeni , la vendre méprisable à ses 
j«ttx mémm , aîosi que le aoai de carmagnole 
jqai a eommenoé trpp tard , et n^a pas assez du^ 
'^ (^) t T ^^^ pMsque parvenn. Geti* des gêné* 
rauXy ofBckrset eoldetsqai y entêté entraînés 
,paf 1^ eirec^stancea, ventraot en eirx^raémes, 
ir'anroient ppsteno à rabaissement , ou en aaroit 
eoovaineQ iea prisonniets» tout en leur prodi* 
goanl tOBs^ies secours d^timmanilé possibl/es , et 
même de ia générosité, lie Français eraint moins 
Fetioemi ijue le ridîeiiie ) i) ialloit remployer 
id'une manière froide , qui l'eèt rendu plus 
,poigoaet : op n'auroit pas dA entrer en eorres^ 
ppndaace avee leurs générant , leur faire écrire 
.par ÂM aides'de-camp , etc. , el i>e pas les ren« 
*dfie une peissaqi^e, en traitant avec eux eorafne 
^ree une puissance (5), 
On a &it la guerre ^snr trois jM'OTeri^es 2 on 

(0 VUi» on V9L bit. T^nH ITl^tifiOfe a Hé ^tmmée en 
lisant les parples foudroyanlç^ 4u msniffistç^inf Broiif* 
Wick. (N. de l'Ed.) 

(3) C'est que ces carmagnoles faîsoîent trop danser. 

(3) Et surtout en quittant la Champagne. Mais on 
ttoit $ps t^iMu f ear cela. ( Me|«s de Vftà. ^ 
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peutperdre hs P^ys-Bas ^les Anglais^nfErsxraf' 
frirQnt jamais qu^ils soient à la France j rièa- 
Jie esV /e tombeau des Français j les Français 
-ne sont jamais heui^ux de Vautre côté du 
Rhin. ¥oi}v vivre eu gens d'esprit, ils. se sopt 
éloigaés de chez eux où ils mouroieat de misèïie, 
^râce à la dépr^datioa dies premiers. fous et anx 
.brigandages dçs premiers scélérats; ilsr ont dé- 
pensé les trésors en argent , mais ils en avoient 
,ti-ouvé e.n artillerie, munitions; places, plans;, 
.^qmoires, relations ides grands généraux de 
liOuiS'XIV : et coqnoissance^ mojennant cela, des 
4rois pays où ils ont porté la guerre. Ce ne sont 
:donc pas les républicaiqs qui l'ont faite , ce sont 
les successeurs d'une monarchie qui étoit la pre- 
;miëre du monde : Q'e^tpàr la' monattchie et 
,un sceptre de fer porté pur cinq personnes , 
pu, un général , . que la soi-disante république 
Xe^t ^utenue. Ces nouveaux Français, d'ailleurs, 
.ont.eiti le l)onheur de faire la guerre offensive^ 
et la défensive , à laquelle on s'est* malheureuse- 
jmept borné (i) , n'a servi qu'à les aguerrir. ^ 

Rome fut prise par Brennus , et l'auroit été 
par Annibal, s'ilavoit fait quelques marches de 
plus; Rome ne fut victorieuse que hors de son 
territoire et bien loin de ses frontières ; les gens 

(i) On ue fait pajsJOQjours ce qu'oa vent {N. de rJSd-O 
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d'esprit battus lorsqu'on les a attaqués, rece- 
voient leurs échecs comme des leçons* Corrigés 
de quelques fautes qu'ils ont faites,, ils n'ont 
qiie trop cherché à ne plus en faire. Qu'on exa? 
mine les changemens que les teilips ont apportés 
à la manière de tirer parti de ces gens- là. Leurs 
chefs savoient bien que l'enthousiasme ne dure' 
jamais long- temps ; ils l'ont conservé , tant qu'ils 
l'ont pu f par Içurs hymnes* Dumourier entrant à 
Mons^ se rendit tout de suite à la salle des États 
pour j chanter religieuseixiient la marseilloise. 
Quand ils virent que les soldats n'éloient plus 
leurs dupes , ib leur permirent la criailierie dans 
les rangs, et le pillage. Quand ils s'aperçurent 
qu'enflés de leurs succès ils y prenoient goût, 
eu détestant ou se moquant de la république , 
mais seulement pour! 'estime d'eux-mêmes et 
de leurs camarades , ils exigèrent le plus grand 
silence , la plus exacte obéissance et la plus se- 
vère discipline y au moins dans les camps et les 
batailles. 

Bien nourri , ayant à boire tant qu'il vou- 
loit , enivré par la licence , rassuré par l'im- 
punité , le soldat a eu quelquefois des grands 
avantages ; mais il ne les a gardés que par l'or* 
dre qu'on est parvenu enfin à établir. L'argent» 
distribué à pleines mains parles généraux, four- 
nissoit des espions , tout au moins dans lus pays. 
où ils étoient.... 
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Les biéqfaiU j les encoqragemens , les coin- 
pliinens arrivpient au bout de tout cela , et la 
terreur en éloil le peudaut pour tous ceux qui 
a voient le plus petit tort. 

Même avaa t de Tavoir vu , j'avois dit que Mon- 
tesquieu avoit eu tort de qe pas dire que e^étoit 
la terreur qui fait la république , puisqu'elle ne 
peut exister de notii, que parce qu'elle ne Test 
pas de fait; le crime Ta fait paître, le despotisme 
ie plus oriental l'a soutenue. Dieu veuille qu^elle 
ait de la vertu pendant siiL mois , et elle sera 
détruite. 



( »©» ) 



*tm^l^>%^/^f^f%Ak'^* < 



RÉilAftQtJÈS âÛk L^ARMÈË AtJTMCHtÊ»«Ë (i), 

Je parierois que rexcellence de noire armét 
n'est pas généralemenl reconnue : il faut donc It 
prouver. G^esl à 1 extinction des préjugés, délruilt 
par notre constitution militaire dont je parlerai 
ensuite y que nous la devons : raison de plus pour 
que je dise toujours , guerre aux préjugés, li ar< 
mée autrichienne est la seule armée nationale, 
quoique composée de plusieurs nations. Le roi 
de t^russe a très-peu de monde de la sienne dana 
ses troupes, et recrute dans le monde entier. 
(Test pour cela qu'il nous faudroit plus de soin 
et de dépense dans l^Ëmpire pour y «nrôler (s) 
et le prévenir. 

Le roideFrance a des Allemands, des Suisses et 
des Irlandais^ mais ce sont des mercenaires qu'un 

(i) *tiféts dés iÊnr>fêé méléiB^, tokne» I tï IL Où Mt 
»ê rs^p^lér què c'est ttti ^énéHil àuli'ièhiëlî qili j^iflè. On 
doîl lui pardoâncr ^dolques eisgératiom âietéM fatf le 
palriotiéme et !• cèle poUr l«s inlérèla de aoii Sotlv«rai|»« 
Mais que de choses neuves, instructives, profoncics mèmêl 
Les circonstances rendent ^es fragmens doublement intë» 
ressans. 

(9) Là constitution de )a confédération rliénana en fait 
des défenses. (iTdteB de PEd,) 
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rien mécojDtente , et qui dépendent deTunion 
du ministère avec les princes de l'Empire, avec 
les Cantons helvétiques , et des in telligences qu'il 
faut'avoir en Angleterre. Louis XVI ne régnoit 
que sur des Français. François II règne sur vingt 
peuples différens , "^depuis le golfe de Venise 
jusqu'à ia Manche, et bientôt, j'espère, de là 
Mémoire jusqu'au Rhin (i). La fidélité, la bra- 
voure et l'enthousiasme des Poméraniens et des 
Brandebourgeois , ont opéré>des prodiges pen- 
dant la guerre de sept ans; mais celte dernière 
partie étoit personnelle à Frédéric-le-Grand. La 
manière de tirer parti de cent mille étrangers 
^^il avoit dans son armée, parmi lesquels il 
se trou voit toujours trente mille Français, tenpit 
«ncore au génie de ce prince général- solda t. 
Tous les Français se ressemblent, à peu de chose 
près, depuis l'Escaut jusqu'aux Pjrénées; ifs 
portent au moins le même nom , et il n'y a pas 
assez de caractère distinctif d'une province à 
l'autre, pour y exciter autrement l'émulation. 
D'ailleurs, comme il n'y a pas de cantons pour 
:les régimens^ le soldat- gascon , de garnison à 
Condéy y est tout aussi étranger que s'il étoit 
à Prague ou à Berlinj ce qui l'ait que l'armée 

(i)Et de U jusqu'à l'AtlaDlique^ ce n'est plus qu'an pas* 

(N.d«l'£d.) 



f/ançaise n'est pas nationale ( i ). Soixante mille' 
croates qui ne désertent jamais , sobres, obéis-^ 
^ans y faciles à conduire , infatigables et aussf 
beaux qu'excelleus , font Thonneur et la sûreté' 
de l'armée. Il y a sous ce nom , qu'on donne 
mal a props à plusieurs nations^ des nuances^ 
de caractère dont on peut tirer le plus grand 
p rti : il est également tourné au bien. Les Ly- 
capiens, les Oguliens, les Sluyniens, les Wa- 
rasdins» les Greutzers, les Saint-George, les* 
BroderSy les Garlstœders, les Gradiscaners, les 
Peterwaradinsy les Bannatistes , les Uly riens » les 
SécuUens , les Esclavons , les Walaqnes , ont » 
^yee des ^esprits différeos, les grandes qualités 
que j'ai cilées plus haut. Soixante mille Hon«^ 
grois , pleins de valeur el d'intelligence , en font 
une aqtre partie bien considérable. Dix-sept 
mille Wallons (2) qui joignent l'honneur des 
Français et leur gaité dans le plus grand feu ^ 
à la patience des Allemands , ont toujours rendu 
les plus grands services ; et^ la miUçe' qu'il se* 
l^oit trèsrraisonoable . d'y introduire-, sans être 
le moins du monde à charge au pays, pourroit 
èiîre portée à trente mille. Six mille Italiens^ 

(i) Afin de passer pour nationale, une armi^ doit done 
être Un ambiga à l'autrichienne ? 

(2} Ils sonf Français. ( Notes de l'Ed.) 
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ambitieux et vifs » sont exceliemà en)^|ilo]rer(t), 
et ne' valent rien , à la Téiité , lorsqo'ib sont mal 
commandés : j'ai été bien content des mieos au 
«iégâ de Belgrade^ Des milices du Tjral et du 
ISregéntZ) si Ton veut, peuvent être employéet^ 
bien utilement (3)^ Vingt mille Polonais Oalli-^ 
dens qui sont répartis dans les fégiaieflf alle^ 
mands, sont exceliens. Qoand le pajs sera en-» 
cofê plus aceoututiié à nous (5) , il 4era p«y|^ 
^tfe encore, tnieuâ^ pour Tesprit du oorpS, d'«ii 
faire des régime^s nationàuiéi II n'y tai f iett de 
meillèui^eiiAUemagûeiiaela petite partie qtt# la 
maison d' Autriche pomKie en 6aiSàbe(4)« Lefr 
Bohèmes et les Moraviens^ qui font le {ilui 
grand Uitïds de l'armée , aoht solides et adoiin^' 
blei pour des téaefvei s p^t^its iiaànâluvrier* 
et inbéttabks s'ils sooi Bien disoipiîoés et mené» 
par d'habileti et braves officiei^s d'état^ ma jdP. 
Les pdjs héréditaires» qui »e paSSOieÀt pàs pOM 
olre si nilitaires^ le denentieni tous les foiirsé 
On à Vu au âiiiieu de la guerre^ Fienné méifie 
feurnûr un r^imeat qtii a (m tlea ftierveiltei» 

(1) Les)>olIèliDS do l'arniée d'fi^f a^fas n'en bMM«t|^ii| 
aucun douté. 

(a) Tant pii; ik sont devenus Bavarois confédérés, 
(â) A moins qu'il n'y ait biantéldu oh|LB(;#ei#att 
(4) C'est bien^aonni^ I ( IToles de VBA. \ ^ 
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partout Nous né faisodsjpas ipal> malgré cela, 
de glaner un peu $ur le$ airijrçs nations , pou i*^ 
xaéu^ger nos cultivateurs et nos manufacturiers. 
Xes Français ressemblent beaucoup aux Turcs .« 
en furie générale , en valeur personnelle,, en d#;- 
.sordre et en découragement : il n'y a,cepeDdanjt 
point de pa^si où i^ J .^if^ plus de point d'hon* 
neur etd'esprit. Les Anglais soat plus acharnés j 
mais ils sont praves sans être soldats ,. et cbe- 
ValietsVsans être ofâcièrs : C est-a-diré que lè 
service et la discipline ne se. verront jamais chei 
eux. t^e3 Allemands restent dans le plus grand 
feu dç pied ferme,, sans la mpinarè difficulté : 
je .n^en ai jamais' vu nùiliaire .cjue lorsquun 
xeg'iment étôit mal tenuVimai discipliné et mal 
exercé : ceux qui ont les trois avantages op- 
posés à Ceâ défautis, sont, ànibn aVis, la plus 
grande "perfection du ttiéèabîkfcé qui répare le 
inanque d'éhii : les roue^ î^iï soht admirables) 
tiiàis cependant' sli plusiëut^' tordes manquent 
à la fois, )èiife réponds dé rien. Lès' Russes 
sont des murailles y m^otit dit lë.^ Prussiens; mais 
\eà murs ne imàrcbe^tpaS : ïl^ ri'étpiént pars kssei 
instruits pour hne gùttve en^ôpé^ntie; an lei 
tuoit , mais on ne ie^ bàttoitpâs. E'n les atta- 
quant en marche i les tournant autrefois et éd-^ 
voyant souvent de rartillerid avec la cavalerie ; 
où ils ne s'y seroiehtpas attendus, oti les adroit 
/. S 



'fiathis peut-être ; mais celanêpeirtj^lu^igtmTer 
tlepaîs le règne de Catherint-lè-G'rahdj cat 
Feûtloosiàsmépour elle, les rend sûrs de Taincre 
«jfatïoùL Voir lés Turcs courir à cûr; troîser 
'fil baïonnette, leur sabre » renfoncer dans leur 
^ein , escaladls^ leurs murs y a été, pendant deux 
guerres; Taffairè de quelc^ues minutes. 

Xiès Espag^npTs soiû morts à Kocrby) les Hol- 
landais a Sfdlpl^auetj lé$ Suéqois ont paru , 
disparu et reparu ; mais ils iront içncoré dispa^ 
î^oitre. Lçs* virais énfans de Mars sç '/trouyoiént 
toujours «ansî les rangs dés' Gustuvp-ÀdoïpJie, 
des Charly XII, ïlenrilVy Piréileric ,'el ceux 

qu'abimêrpient.k^ discours et Téxemple d'uû 

*•'. j .- .T '. •.» i- ..» ^ »:.•:. iii . ) ftr,. 
grand roi. ... 

^ .j /' • ' ; •' .t ' •. î. ' "H :.:.:- 

/Bientôt Téducation reodr^ toutes ]es nations 
M égales^ çu on ne coRuoitra plus^p^raonne, Uâ 
jei^nejboa^ine élq.vçà PéiersJ^^^r^^ Scçç/fàoïm^ 
^(jdfiy ou Miian, ou la Jïnyc^,,^^vf)^e^,jj(fBxlte:^ 
J[i:aocjBàs <jpi |$op^ ^ep^ndqs.pariQu.i^ ressemble 

à celui qui e^t n^ 4;f?Fp t'f J^PI^ÇtisIpeî^^:*'^" 
tajblft à pr^ésent clans les psjjsles plv^Si. éiojigaé* 
dq h capil?ile de3 lUçaitrçs ). rêpd eaçoçe 1^ : main- 
t^CjD, la tournure, ie to« et h lauguetplus u^-r 
ygcsels. iPifr/fw avoit la mèmf gloire jtaY.jajppoxt 
awpi^ armes ^ que Fi^z-^/^a/Ze^ pguf l^^gp,âRe.jPie(^^ 
lûtQp ne C9naQ^lr4;,plq3 IfÇf ^^^éoSi^S^^Ç' 



(ii5) 

ioatei veulent devenir deltes de Prédëric. Si 
Yoa à> des 4torp5 de nation assez consii|érable.4 
pour se donner ia peine dy en entreiétife» T^sprit, 
je le conseille $• si Ton^ n'ep a pas âfs^s^s* il faut 
-que. les éfcrangét^ pren^nent éelui AtL service ou 
tb sûot^Qli'ion qi> distingue nfi TuFds, ni t^rin-*- 
caîS) niPokmaîs, ni AUetuands dans les rangs 
wtiicbiân6>ic}ue1ool soit soumis an ]i)éitté (r^^ 
tement, et qpBi;^il n'y, ait ^^ù $eul esprit vivi- 
fiante qpi.de son ^oujOGi^ mi^f^ oe qui à'ost. sans 
c^la i\\x^ raidis, indig^t(%^uc moiei. J'ai pe«rt^ 
itre déjfi('j}t(é ce latiiHl^ Imdis c'est que xieâ 
fake7^l^v^sfA^ f^ijeui^ une m^iwaise armée. : 






Là., vente des eoiplois militaire^ n'est pa^ dans 
notre CQnstitutipjOL j mai^ pour i'av.qir/f»9rmi»9 
pendant quelque îçmps I on s'^o ^^ bicTp. tr«^uvé 
pour établir le travail inf^Ugable de l'intérieur 
d'un régiraent* N'ai» je po^rta^nt pas liru.tdut jb 
iponde. s'élçyef contre cela ? Qn a don<;f bi^O: da 
plaisir à trouyer tout mduv;ai^'? QueiW iCrualdt^! 
disoit-oiv Xaù^ blessuries ,.le service ne sont dioeo 
plus des titres? C'est le riche , le jeuue qui l'emf 
portesur le pauvre etsqp l'ancien. . ; . , !; 

Mais c'est que ce n'est pas cela du tout. La 
vente qu'où permet quelquefois dat\s une xm- 

8, 
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narcble,. où Télat mililaire a une aussi bdiiné 
cooslitutioa que la nôtre > est un moyen de ré- 
compense el de repos. Un officier de fortune , par 
sa valeur 9 a mérité à quaraute-cinq ans one com- 
pagnie : il ne peut guère se fbatter de eonàmani- 
der Tarmée, ni même un régiment;/ Cîest un 
grand avaptage pour lui de se retirer du service 
avec ua capital de 9\ille.lj>>uis , un cai^actère d'of- 
ficier d'état-major el l'iadépendanee. : - ,' 

Quand on dit que tout va mal ^ c est pour qu'on 
croie que si onlaissoit faire celui qui crié, lotit 
iroit mieux. J'ai Ift bonhomie ' de chérir le rè- 
glement, l'exercice et l'usage de l'armée où je 
sers* La vente qu'on a interrompue , parce qu'on 
en a abusé , est un mojen de se débarrasser de 
tous les mauvais officiers , qui ont trop bien servi 
pour qu'on les casse , et trop ràal pour qu'on les 
avancé. Je compte parmi ceux-là ceux qui n'ont 
pas assez de bonne volonté à la guerre , et assez 
de talent à la paix; ce^^ont presque toujours les 
mêmes. Autrefois, il y avoit encore de ces vieux, 
brillant un jour de bataille , mais qui se mo-^ 
quoient moyennant cela du petit détail de leur 
troupe ; mais heureusement (i) il n'j^ a plus tant 
^e ces teneurs de mauvais propQ3. Ainsi l'on 

(i) Piteg plutôt malheareasement. (N. de PEd. ) 
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peut croire à tout hasard que celui qui ne veut 
pas ob^ir y qui ne veut pas s%istruire\ et qui 
n'aime pas son métier pendant la paix , fera fort 
mal dans tous les temps. 

S'il y a de ceux-ci parmi les acheteurs i. parce 
qu'il est très-possible dé se tromper dans le choix; 
s'ils n'ont pas fait la guerre, il n'y a aucune grâce 
à leur faire. On peut très-bien leur faire prendre 
leur démission ; et, au lieu d'avoir privé les^lus 
anciens d^un emploi qu'ils n'auroient peut-être 
pas. eu de long-temps, si celui qui l'occopoitne 
l'avait pas vendu , ils l'ont au bout de deux oa 
trois ans qu'on a reconnu l'inhabilité e( rincor«*> 
xigibiiité d'un jeune homme qui est entré au 
service.. . 

£t:puis9 quelle économie pour la caisse des In- 
valides! Il est tout simple, d'ailleurs, que ce ne 
sera pas celui qui est près d'y aller , ou près de 
mourir, ce qui est à peu près la méiûe chose , à 
qui l'on permettra de vendre. Il est très-aisé de 
décrier un service. On vend tout, dit-on ; ne di- 
roit*on pas que c'est la cour qui vend les gou- 
vernemens, lès régimens, les emplois des offi- 
ciers morts? Il seroit beau de voir des officiers 
qui se sont distingués dans une action , acheter 
4es places de leurs supérieurs tués à leurs côtés. 
^ C'est une fçire que l'armée, dit on; une hou* 



» liqaÇf....*.. » Qael propos I C'est de le^ps eor 
temps ^ comme j'ai dit plus haut^ 4'Qn. homme 
dont.l^ conduite est équivoque^ rhonuQur mé--i 
diocre, et la maladresse opnoue 4oot il s^agii, 
et doDt oa se défait saes le readre malheiireox. 



Lf s HArum-Bachm se trouvent quelquefois 
chez nous au commeoceiment d'une guerre, oh 
l'on fait de nouvelles levées. Quel nom! bon Dieu! 
dira-t*Oû ; leur figure est encore plus terrible s ce 
soQt des voleurs. Cela est v#ai; mais il j à vo- 
leurs et voleurs. Ce ne sont point >des larrons à 
petit bruit j des fripons domestiques f oe sont àt^ 
gens tou}$>urs en guerre » et qui, par trop d^ 
lûgiqu(3 , se croient les mêmes droits sur terre 
que les corsaires sur iper, ciù ib sont en partage 
avec les plps honnêtes gens du mondes Ces Sa^ 
rum-lA^keih^ se battent^ top te Tannée^ avee les^ 
vojagQprsdans la Banhat, et bos troupe^ qni > de» 
tempç: çn teaps» veulenl en vain les déloger de 
leurs cavernes dans les montagnes. 

Bloqs y ajoutons ordinairement des Arnautes, 
ou Tmyqs gtees» ou Albanais, on Monténégrins, 
ou Bulgares, ou émigrés de la Servie, qui, ave<^ 
leur ipiQe aussi noire que leurs monsttfehesi eti^ 
leprs babits., et leur armeAiea* de pistolets etde 
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p9iglHir«b;i'Ia'6èkiiUrev,^in9picéM ùqe soïte '4m 
letr^aK.IIfi font» pla$ d'^el cpie n'en fdiséèeitii 
)«dis ieé Pandoms sur les; Français ^ et ceDX'^oî^ 
^uî , balpîUé» à peu poès pamiDe ooiM în£iii|erie^ 
sont un peu trop civilisés 9.$0D.t ^^s petits-maitres 
en comparaison de ceux-là. Sans être aussi fia- 
bles qu^ils Sont iiôirs, excepté viS-à-vis de rèn- 
nemi , ils ri*ont de dureté que ce qii^il en faut 
pour être distingués des Chrétiens un peu trop 
polis à la guerre depuis quelque temps. Leurs 
âifmes tnr^ques , du ituliennés de Lazarino Co^ 
minazzo^ sont excellentes ; et leurs usages orien- 
taux sont éxcellens , à plusieurs égards : on a de 
la peine à s 7 fier , parce que leur air et leur ré-r 
ptitation inspirent peu de confiance. Maisiî y a 
des vertus aux extrémités de TÊurope , même 
parmi les scélérats. Hs exercent Thospitalité , et 
ont «ne Sorte de fidélité; dis HKinièM qu^eh se 
fecommandant à Tone et à Faut^e-; les mêmes^ 
gen.^ quïb âssassineroiefit en chetnin, trouve^ 
voient asile chez eux si, p^r ha^rd ^^ le sort W 
y jeloil^ • 



Les c<à^4ii^^«-/^^^/^ sont. appelés ain^i tbal ài 
propo^i à ce qu^il me semble. Je ne sais p^i' 
trop ce q^e cela veut dire. J'm ai viknaitre àia 
fois dans trois airittées. Le nom n'eii^étoit comi« 
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tiétr^fois qu^à Versailles , daDs les aniieliambres; 
Tout doit être chévau-léger^ s!ans ea faire an 
corps à part. Il ny a. pas de nuance de légèreté 
que je ne souhaite à toute la cavalerie en généra)* 



j,j^^^j^/%/^/%/y/%i%^^%0^%/^ 



Les dragons sont trop, ou trop peu. Si la ctues-r 
tion sur {a pesanteur de la cavalerie est une fois 
bien décidée , il me semble qu'on pourra se pas* 
ser op d'eux ou des cuirassiers. EJn grqs, le* 
dragons résisterpnt très -bien ^ la cavalerie; e% 
en détail , ils lui feront le plus grand tort, puisque, 
4'homme à homme , celui qui est le plus, pesam- 
ment aripé et mpnté, n^a pas beau jeu, S^auroit*- 
cn me dire pourquoi leS) dragons ne so^t plus 
emf^lojés à pie4 (i) ? 

I 

Les hussards , qui ne sont pas les nôtres y soat 
4es niasques, et n'^ont jamais la loiirnure leste et 
audacieuse de ceux de nos armées. On atvoit cru 
|)ien long-temps qu'il n'j avoit rien à changer à 
leur manière de monter à cheval. Le Hongrois y 
est né , disoit-on ; et cependant il se servoit mal 
de ses élriers et de ses éperons. Les premiers , 
par où nos hu^sard^ passoient le pied^ tout à.fait» 
les exposoient au danger d'être traînés par leurs^ 

(i) Dana la cour des Toileries , M.' le prince dé Ligné 
poarrait let vvir jQanœavrçr à son dew* ( N; ^e VEA*% 
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ébevaùx à cKaquè culbute qu'ils faîsoîent ; et les 
autres, qu'ils avoient toujours dans le ventre du 
ebeval^ les empéchoient d'être serrés dans leurs 
escadrons où l'on voyoit toujours un remue- 
ment considérable par cette raison -là. Si ces 
étriers étoient moins courts , on éyiteroit ces 
deux inconvéniens , auxquels je trouve cette 
i^ison-ci : le voisinage des Turcs, et ude grande 
eonformité d'usage, surtout autrefois. Depuis, 
ob n'a pas réfléchi que ceux-là peuvent être asse» 
eommodémentsur leurs caparaçons , parce qu'ils 
n'ont rien qui les lie et les gêne , au lieu que 
rîen n'est plus serré que les culottes des Hon- 
grois« Les Turcs ont des étriers faits exprès pour 
des gens qui sont en pantoufles, et d où les pieds 
sortent nécessairement , s'ils tombent. Je crob 
qu'à présent qu'il n'y a rien à ajouter à la bpnté 
de cette troupe ^ qui est la plus belle et la plus 
brillante du monde , on n'en sauroit trop avoir 
dans nos armées. On a bien fait de se tenir dans 
un juste milieu : point trop, ni trop peu de pro-^ 
prêté , trop, ni trop peu d'exercice, 'trop, ou trop 
peu d'instruction. Il n'y faut pas de ces petites 
écoles serviles qui assujettissent trop des gens qui 
doivent faire usage de leur esprit ; cdr ils ^onk 
souvent abandoqnés à eux-mêmes. Un lieutenant 
de hussards est un général ; il vaut mieux ^^'i^^ 
ipanqçe ua (our à gavche, <|u'oQe visite de ses 
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postes. Il faut' qu'oa lui apprenne toupie ^^lega^ 
peut lui faire r^apeinif m^ia ca^ qiii, peu< lui ins- 
pirer de la confiance^ ^ c'est qu'il n j a que nQvm 
qui ajions de vrais ^lujssards, lues 2)ut|nçs..ti'aa| 
pas l'iostinct militaire^ Teaprit elle courage d0% 
avaDt:postes comme les noires : œ so^t, d^s e»-. 
pèces de dragons qui n'ont pas cet esprit de 
corps , et ne peuvent pas avoir celui de natiof^ 
qu'ont supérieurement lesHopgcqis^ sensibles k 
l'honneur, et portés à une jactance qui fait '^Olih^^ 
vent du bien à la guerre. C'est la seule trov^ k 
laquelle ,• par cette raison , je ne voudrois jamaisr 
voir d'officier étranger : d'ailleurs ^ 1^ laitue j^ 
çst trop nécessaire , et trop difficile pour les Al- 
lemands qui ^ outre cela, ont le malheur d'être, 
détesités par le fantassin hqngrois, de mêmç qu«^ 
pai: le hussard. 



Lobs oi/^rn^ sonteiccelltns; On nesait.p^t-iêtre 
paaen£g,rope^ eefjL-à^diredans oe deiitro qui, 
à. force d'être civilisé ^ est plus barbare. que la. 
Barbarie, ce qye vaut cftte :b6lleret Jboraive tt^oupe*.* 
Je conviens., qu'un peu trop abandonnée à elle- 
même y elle ne vaut pas grand'chose dans lea con** 
fédérations e| les insurrections polonaises; mai», 
ppuc peu qu'on en^. pfeone soin» elle est rapide 
çt vigilante, çt.p^ut-âMr^ plus {habite À la poor^ 
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^ui,,en iii(i|)^<3pi.;^ix.l|iomme&et aui: cbeyauxt» 
gi}el(^b^si3fif4$. JLejûed.iie op^e sejpviçe e^t^ 
bpPy^guQ ipute^ les aatipa^ étrangères qui jr 
servept , sans rien perdre de leur Ihractère et du 
UujT éaetgi^^ ^ f^uelqoefjQâ&.ce'c^uractè?? en isst 
frappé., y préparât une teiptede nxjéritç de plu^ » 
ç'ç$t ajinû queJes sioldats de r£ipi{iirq e^.lesFranT 
^j$. valent beaue^up q^^^ux içt^eiy^us q9e cke^i 
eux (i) , ainsi que je crois TaT^ir 4^t* Daip^oiQ 
nos ouians y qui ont trop d'intelligence pour ne 
pas se plier aisémcfnt à ce qu'on exige d'eux , 
pour la tenue et la. discipline» battroient toutes 
les troupes légères'^ et m^n^e ^ grosse cavalerie 
de toutes les autres armées , surtout si , com^ 
mandés par d^s| officiers, des grands seigneurs 
de Gallicie , ils sont .ep corps , et pointatUché^ 
à des régiuiehs allemands en divitipp, ainsi qu oi^ 
a fait pendant qpçjque lemps, U me semble quet 
les ouians devroient être aux hussards 9 ce, quq 
les hussards sopt.aux cbçvapx-légenj ceoxnCÎ 
aux dragpns , ççjpqi-ci aux ciiir^^i;&y e^ Wft 
cuirassiers aux ç^a^ipiers; et i papse de cel» 
je TOu4rp]^s.^plls fy^çptchexi^apJI, qçqpe sont 

(1) Cftci peut tàl^oX^.^'i^^rai il y a cin^daiitiB iânfe, û6ù9 
le règne des Pompadour et des Du Barrj. Aujoard%ui le 

qneors de rAulriclie. ( N, de TEd.) . * 
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les meilleurs spahis chez les Ttircfs, bien déban- 
dés^ éparpillés, caracolant, incommodes , pa9-^ 
sant partout y et fondant comme Une grêlé , un 
orage y un essaim de guêpes > une nuée de sau- 
terelles. 

Je crois qu'il ne faudroit pa^ se donner la 
peine de les mettre sur plusieurs rangs , et qu'un 
seul suffiroit ; ce front très- large de taffetas , en 
petits drapeaux, feroit un bel effet pout les amis 
et les* ennemis (i). 



^^mi^/%f%i^^^i^^^^ 



Les croates , cette troupe si précieuse à nos 
armées, y étoient autrefois beaucoup trop ex- 
posés ; on est revenu de croire qu'il valoit mieux 
perdre cinq cents croates qu'une pièce de canon , 
et on leur rend plus de justice que jamais. Leur 
manière trop libre de combattre qu'ils a voient 
autrefois, étoit sujette à beaucoup d'inconvé- 
niens, mais ne seroit pas, ce me semble, tout à 
fait à bannir* Je les vojois au commencement 
de la guerre de sept ans , se lever , prendre leurs 
fusils , donner l'alarme au camp ennemi , livrer 
vingt petites' batailles pour une, dont ils ne pre- 
noient à la vérité qu'autant qu'ib en vouloient 

^ (i) Ceci m'a lUdrd'iuiepbiaanleriey ponrné riendirci 
ao pis. (N.dcrEd.) 
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biçQ.*IU de finii^soieiit poinlila gtnecre par cô^ 
pAOCçdéa-là , mais ils la reodoient/bien pénible 
aux Prussiens- Qo avoit cru bien o^alà propos 
qu'ils n'pi&iéflrt* poioi propres à < combattre en 
ligne j ejt 09*^.;reTenu de ce préjugé», ainsi 
qV^ 4e presquei:t6Ds les antres à. notre service ^ 
où il y en a moins quedans tous ceux du monde. 
II. J.4 upre au$i*i3.Qkaiiière. .ebcoee, à laquelle je 
foudrois) qu'on les mit; leur fonclton d'artilleurs 
se remplissoit très-bien , et a été suspendue mal 
à propos ; je youdrois qu'on les exerçât à faire 
de grandes routes en croupe derrière. la cava-. 
\&rie, dont plusieurs régiinensauroient desselles 
à cet usage : c'est; une façon d'étonner l'ennemi 
et un qipjen très-aisé à employer, pour le sur- 
prendre et enlever ^des «bagasîns et des postes, 
des ponts et. des passages, éto.Je ne puis con- 
cevoir ce qmi.a4égoûtéide cela; c'est encore 
quelque préjugé qui s'est introduit /sans qu^oa 
sacbe pourquoi ; et il j a bien long-temps qu^on 
ne s'en est servi.* 



%r*^i*%/%^t%/%^t 



J'en reviens (i) aux pères de nos hussards , 
un peu noirs et malpropres , et ne sachant ni 
lire ni écrire. Officiers et soldats racontoient a 

(i) Ce qui suit est tire de la Préface à la traduction de 
V Instruction du roi de Prusse adressée à ses troupes ié^èreS; 
ouvres Militaires , tome YII. (N. de r£d.) 
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leurs, «nfans feytisrUs touta qtfîk-avdieïDt jétré^ 
à'i^tBmtniYrmfeB^le% recraes , armés du ]oui 
à no^.avaiit>Tpo8lfift', ils pàttoxïiMévMX , rtcotonùP 
Iroïkt, esdaraaovcheroQt 7iâeQ<pellèiMiit , Comme 
im cbien 4^sps>^<^ arrêtera uAe^ciHDjIdgtiie dé 
perdrix^ las {preimère fois'(|t}{dD''h}^ffîèttef^k âla* 
dftasse. :)':• :• '> ':-;:'■ ..,..••,:. -^ - 1. r ■ 
t Les cpoktè5,,^n ebieiis de^ Mo^èk^v détdii#n«dè 
Fenheiiii ^ Icooiioe (ië$ iftotr^ ^étôdtti^tit Ml ë*»t 
0u un saoglwr ^ ils fbtit frlt^sieiÊiM (bî^ le téii^ 
de rcocieiîiite, podr vôip ^il tiyw f^s de Fj^Us* 
sien qui ait passé laj^Owie;^ < î : i» 

^.lÏB )ôdriUaoi vi»Uir tatfê ^i^n^H dans im 
l»OKs ^ une dismi^lièure ata^t^ te fôfdr, fen th^ 
tends «n près de mpi faire sa déèbat*^e : je de^ 
xnande'sw^tcpsiv et Toîlà tn^^Ly^tiierts lé Mis 
à terre:^ pour Pùit s'il f a qitelqu^ empréiMt <âë 
sBMoBeis carrésr&uis VbieÂe^ JPraidkff'eD^otid dé' 
sosëev <iu pkis loib^ dao$ilN|' i^lf^ d^un paiip 
seolicr. ^ i. ? •/:. ; i.- l •; ^ . J ' l 

J'ai vu les Zaporogues, ayant àf te-vi^të'l#è»*' 
peu à changer à leur, castame , se faire passer 
pour des , cosac[u,es , et brûler, près de notre 
dariip, les grandes herbes des stçns sur nos der- 
rières* JTai vu faire froqt contraire, pour altîrer 
les curieux aux avant-postes j j'ai tu des ruses 
communes à toutes les nations. 
^^ Qô^bn dgane un f^il à un Français , il gagnera 
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lin hé\ê êti ttrfèi^isocF^târltiMV s6iS eôap; 
sans y être exercé : une pelle à tstf 'Russes bien* 
tèt il se métti^ é couVcfrr;-*«»tl*Vàillctà comme 

Les croates veillent comme leàf'g'Mjès/ dont 
inie failtodjml^rt» sefiUneite ; ils ilié'do^ëdtque 
kor fusil «Mt^t ks jambes, et ne sô^ jafhiaU 

; J'aâ éfé^ecotiBoilipe tih jotfr^ d« Vattité cèté 
de la Sape. Les émigrés de la Sei*vié, 'nos 4r^ 
naiites*» le^^^ déi^ej^em:^ albanais / )esf fiàfrinu- 
liacba^ «dut ^ ^ai portoit ')e m)âfï dé mihat^^ 
wic&i «ftée u« i'sùiii^cOTei^artit t^OUF njoi 'ijd'ilS 
aimowiit » |]fa^c6* qu^ils savodëM-^iierje \ti pro*- 
téfeoîs y' 96 jetèrent Dattit^fH^ètTHètil dans* d^ 
IxroussaiHès' pbiiv m« <;c»trf rir , battôieAt tous les 
buissons,^ gagtiG^nt ta télé d'iï» 'défité, èicéQ- 
poient legiïé'dé*'Ia petildriv?èi* do'fe Kutebriâ^j 
assar<2âebt toa^irëtrake em cas de besoin > el me 
rAoybkïiti san^ «e te; dire.;... • . 
' Qaè' la' prtideiice dirigé voii' taioindres dé- 
i&avebes; vcHi^ devez wos expo^sêr pour e» saé* 
Téz^ d'^U^r^fs p)^^ eisseialiéHHê de' Tarmée» H Taà< 
C6f 1^ii^ménlii^(^:x<|tie vbuspeirftei; sixbotiimei 
que si, faute de cela, on perdoit six bataillons; 
mais malgré cela ; qu'on ire vous expose pas 
trop légèrement. Sacrifiez-vous s'il le faut, cela 
est tout simple, pour un grand intérêt; mais 
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«Mineur k celui qui tous réduit à cette triste et 
dure extrémité. 

Cent n^kilie hommes dépendent de vous, et 
vingt-quatre millions d'hommes dépendent de 
ces cent millç. 

Quel avantage n'avons*nous pas sur les.Prus* 
^iens? Nos croates ne désertent jamais ; lès l>a<^ 
taillons francs de l'ennemi désertent toujours , 
sont mal tenus, mai nourris, mal vêtus, mal 
payés, mal disciplinés. 

Nous entendons leur langue, et Tenneqû n'en- 
tend pas celle de nos hussards et croates, s'il 
j a des prisonniers qu'il veut qqestionner. 

Nos hongrois font dans leur jeune â^e la guerre 
à leurs chevaux presque sauvages, aux loups qui 
en veulent à leurs troupeaux , et à la rigueur 
des hivers ; nos jeunes croates aux Turcs des 
frontières et aux voleurs des montagnes* 

Le roi (de Prusse) peut donner de l'honneur 
et de Fesprit à ses troupes légères ; mats les 
nôtres ont Tun et l'autre siM^ss'^n douter, et cette 
valeur de tempérament et d'insouciance, dont 
je fais plus de cas que de celle qui est raison- 
née^ et par conséquent plus sujette à caution. 
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i7^si£Z-Yôus dd sang des nero^ » /ussiez-yout 
du sang d^s dieux, si la gloire oe vous enUauime 
pas continuellement, ne vous rangez pas sous 
ies éfénd'ardis ; ne dite? point* qiié vous av^z. du 
goat'pôur notre étal; émbras$éz-:en lia ^autre , 
51 celte expressioo^lroide vous sutlit. rrenez-y 
gardé ; vous fàilés voïré service sans, reproclië 
peut-être; vous savez même quelque" çto^e des 
principes : yous êtes des artisans, vogsTrez à 
lîii certain point; mais vous n êtes pt>înt des ar-- 
tis tes/ Aimez ce itiêtier au -dessus des autres^ 
aime^-iè jusqu'à la passioûî: obi, pai^siba.est le 
tuot. oi vous, ne rêvez pas, militaire^. si vous ne 
dévorez' pas les livrés et les plans dé guerre^ si 
vous ne baisez pas les pas des y ieax, soldats, si 
tous ne pleurez pas àii récit dé leurs combats^ 
si vous ne mourez pas du désir d'en voirV et de 
Wnte die n'en pas avoir vu, quoique ce âe sôit 
pas votre faute, quittez vite un babit^ue vous 
^- 9 



ùéû n mw m . «-r^xewîtîr 'Mêffië ^^Tïïi^leïïl ^Ba- 
taillon ne vous transporte pas, si vous, oje sentez 
pas la volohïé ^e vous trouver partout , si vous y 
êtti f|i^r#it> » ycKji^i^è.^ffW^Je^t^li çie iajpViiie 
n'empêche votre régiment de manœuvrer; don- 
nez- j votre place à un jeune homme tel que je 
le veux: c'est cd^^^^^q^ii^ra. fou de Fart des 
Maurices , et qui sera persuadé qu'il faut faire 
trois fois plus que son devoir, pour le faire pas^ 
saolement. Malheur aux jS^ens tied^s! Rentrez au 
sein de vos familles ; ce n'e.tôit pas la peine de 
vQÙs arifacnèr à une mère Vou à une maîtresse, 
{^u^s grossissent le porhbre des inutiles ; et si la 
nature s'çst méprise en les 'faisant naître da^5 une 
àicbve dorée, au lieu deïa caoape qui n'est sou- 
vent pftis^ laîte pour celui qui j vient au monde; 
que leur foule importune qu'on a peine à percer, 
n'empêcné pas les vieux militaires de moùtrer à 
leur souverain leurs honorables cicatrices. 

Èiifin, que l'enthousiasme monte; vos têtes, 
que t'honneàr éleclrise vos cœurè^ iiue ïe feu 
dé la victoire brille dan^ vos yeux ! qu'en arbo- 
rant les marques insignes delà gloire, /nos araes 
soient exaltées! et. qu'on me pardonne si la 
mienne ,. qui l'est peut-être ^ ttop iîanfe ce mo- 
ment /m'entraîne iÉnalgré mbi à un.peade dé- 
clamation. 
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Des Exclusifs. 

Qk s'je^ttué à écrire» liiie:, dîâserter» cxereer 
sur l'ordre mince et l'ordM^profond. On dk: les 
.soiciens étoieAi »paur oelui^^i. , Je, le crois bien ); 
ils n'awoseaA pas'd artaUecie : d'ailleurs^ les geob 
^oi n'oai qu'qn priocipe » resfiemblentà ceox <|iii 
a'obI qu'coe affaire, ils soott insupportables. 
X'exclusioD est aussi dai^ereu^e à kg^^uerre qu« 
>daos le icoiumeiiae; elle y .allère Tiuidiistrie '6t 
nous pri?e^ daaslasci^ce que nous ctHciraos'y 
des mome^s ^précieux que la ibrlune peut uous 
offrir* '. .' . 

.Je plgipdrois legéfférftl ^u va présent, Toudroi t 
iaire du iPLomain ou 4u Carthaginois daits uïS& 
bataille^ Il j^ a des auteurs qui oiit eu la bonté 
id'i^ppelçr. l'ordre minces, rordre^prnssien, commis 
si JFrédériç Jf alvoit été le .{)Pemier à se mettre 
sur t?Qisi rpDgS) ^t comme s'il n'avoit jamais fai^ 
de coioiine) àe M lie i il savoir quand il en ialloit 
faire 9. "Ct ço^àheAlte même ainsi, fr'il n'avoit pas 
ie iei^p0au biSÛreté nécessaire pourles dépiôyet*. 
L'ordre appelé frussien mal à propos prfr 
'les partisans de ^l'ordre uriftee , a fait appelai* de 
même le profond, l'ordre français : ce n'est pas 

<tin feomplimenr à se faire.. 

La p«ur foPflJe les colonnes et c'est le couragfe 
-€gik 1m dépbja^. ; J'ai entendu dii^e que cèlUe tfe 

9- 
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Fonienoi ne se fil que parce que les deux ailes 
cherchoient à décliner le feu des batteries qui 
y éloient opposées : le centre se trouva une têCe, 
et les généraux perdirent la leur. Il n'y a point 
d'affaires où je n'aie vu' efent colonnes que je 
tâchois de déformôr à coups de plàf d'épéé, et 
mes caporiaux à coups de bâton. Il est sûr que 
\ts premiers rangs se croient plus forte , étant 
soutenus , et que les derniers se croient plus sûrs 
ayant tant. de chefs de file qu'ils s'imaginent être 
,des parapets : delà je conclus que si j'éto'is' Fran- 
çais, je l'appellerois plutôt XordvA turc^ puis- 
qu'il est celui de la peur et de la confusion: 

Qui est-ce qui crc>it à l'impulsion à présent? 
Les soMals se grimperônt-ils sur les talons et 
sur les épaules pour ^enfoncer plus sûrement un 
bataillon ? Et qu'arriveroitil encore qùaud il 
seroit enfoncé ? Il s'ouvriroit, donnéroit passage 
aux colonnistts y les passeroit par l%s armes, 
:se refermeroit, et prendi'oit tout ce qui seroit 
échappé à son feu ; car les véritabk^ lié veulent 
point se servir du leur, et recommandent bien 
de 4Qe jamais déployer. 

J'ai demandé à ces calculateurs le temps qu'ils 
mettoieut à parcourir l'espace jusqu'à l'ennemi. 
Tels efforts que nous fassions, et que lés amateurs 
des fiires et des* tambours aieut jamais pu faire, 
on ne peut marcher que cent pas dans une mi- 
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Dute;&Ai9op'D'en marchera pas deux cents dans 
dejuj:; eocore moins trois cents dans quatre. Je 
les leur accorde, et c'est beaucoup. Or/ dans, 
quatre minutes nous faisons seize décharges , à 
compter moitié moins qu'à l'exercice, où avec 
oos fusils ^ nous allons jusqu'à huit. DeuSL ba-*- 
taillbns en colonnes auroient donc essuyé trente-' 
deux mille balles de deux bataillons qui tire- 
roient dessus comme au bl$nc. Si, pÔùr ne pas 
plairjS aux colounistes , le général ennémi.prend' 
une position un peu élevée , en glacis par exem* 
pie, dont le feu est si meurtrier, je les plains 
bien davantage;. ils monteront bien plus lente- 
ment que des bataillons en front de bandière. 
Huit pu dix minutes , au lieu de quatre, et point 
de coups perdus : les dernières colonties desti- 
nées à soutenir les premières , seroient bientôt 
dégQÛtées de cet amphithéâtre de morts. 

Je condamne les extrécoes. Point de ces bojaux 
trop longs , de ces cordes flottantes qui ne pré- 
senti^nt. plus qu'on corps secf et décharné. Si' 
î'avois vu plus de huit bataillons, entrer dans le 
feu à la fois , je ne parlerois pîis tant pour cet 
ord^e*ci, Qu'onlles double, îqiv'on les triple, 
qu'on les quadruple , comment résister alors à des 
attaques' réitérées de divisions tJes unes derrière 
les autres? Mais certainement trois rangs , ou 
plutôt deux rangs :qui Jtçpent et c|ui marchent,^ 
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]^iexD*plac;éft par' d'autres cfoi le sont pofvd^antrM 
^ncore^ doivent percer^ péaétrer^tuw et em* 
porter partout. 

De la Cavalerie.. 

Obt a substitua la q^i^ntité à la cfnatité. Au lies 
des gentilshommes, dil&cUes à diseipliocar, et 
que le noip'^de maltr^e oe désîgnoit que trop, 
an recrut<^. comme pour rinfanterie. Je vou- 
4rois qu'on relevât Texistenee de la cavalerie en 
hommes et en chevaux. Ne vaudroit4l pas cent 
fpis mieux a^avoir que vingt mille hommes mcm- 
tés sur des chevaux exceUens, que d'en avoir 
cinquante mille qu'une marche , on détachement, 
^n foiirrage mettent presque hoi^s de service? 
Qu'on donne trente ducats, s'il le faut, pour un 
«ht val tartare.ou moldave. Voilà ce qoe je pré- 
fère à tous ces greniers à foin que nous amènent 
ces Juifs d'Allemagne cl de Danemarck. 

. Comme tout dépend' de la manœuvre ^ de sa 
dorée , il est dair que six escadrons ,, montés 
coipme d^ officiers , abîmeront ceux qui ne le 
soAt pas de piême, fussent-ils cinquante. Leur 
supériorité en nombre ne fera rien , que de leur 
^airi6}^rd]çe plus de prisonniers. 

On ^.MVk sabre^, et des préjugés sur le s^re 
qui me feroient presque désirer le relonr des 
lancfâ. I^e cheval occupe sept pieds et desii de 



et deçii aussi dq c^vqi,^^;^ «ppefxii; ^^e 5^);iriç Iç 
|ilus toDj^, ajouté fi\a ^jça^ le p]jusi ^oqg,. ipç f^^J 
guère plus de cinq pieds, JTe lifupçap qfl!ç^,^^ 
Iqvapt sm:,lfs élriers , cfe^^^e <;a|Ydiçr , V^J^ fis- 
à;vis de Ta^ulre , gaçnç; ^n p^ijB^ et ua qg^rt ; Iç^jç 
sabre ne yeut. presqpç p^s^ s^çroi^ip^v, Q^ çff,^^ 
des é^çatigi^ures aia pQigp,ç«i. Cç^i^ ^HUa p^VW 
de disserter confimçnt. 4pU ?Ç ^jîW*W ^^e .ççijp rfç 
sabre qui n'existe pa^? ..;.^^ .,,, . .. r 

Les. Es^a^nols pqintçn| ^ c^it-op; l^^M^* 
chiens hacbeat; le^Frapç^^s^^PP^JqntJ.le3Çl^^S; 
siens blcssjèntj^ les T«rc$^ ïai|lçflt:.lçfi| i^^ \V^U 
le$ autres mettent |iQr$ de oqppb^t ^ 

Erreur que tpqt pcj^. ^9,^fSji;^Q^ V^^}9^ <^Çï ^4 
^ui n'amye îaipais? At^PV Vt* 9Ç5^,Çft^^gÇft.iWT 

S inaires çle pavalefie .t>^pç .^^ (f^^.Jfe^gejç^y^ 
..-t:0,îi ïar.efinemi §ç^fi^ireç.eji^ga^^^^ ^^^^ 
semble e^ sans, pouvoijr j^a^ifi^ ij|r^^ eflt^iyéj? .• 
C*est pr la mâm|B raisçri q^ij;^^ ^ ^9«>ftHrîî Wftl 
raisonne aussi.sur le choc. Ne ^'iiQa||^|[ff|«|t-9i^|^ 
(des culbutas entières d'çsça^pps ? ÎÎ9 yoit-|On 
pas paf tir une^ troupe ^u çj^lp^p ppur çq f epiîpîrW 
pne autre? et ne regapdp-lp;i R*^)^Rtipéfi^^ 
de rimpulsipn çoipm^ Hpç^ cjjçse jjffé^jftij;^^^;;^ 
On a toujours entendis (|jfç qy'iji Ç»]lp^t P!\^|^ 
|a cavalerie sur trpis r^p^ ^^ pai^ que Iç ^]f9i*f 
siènjeçrçs^ilîfs^ej^.:?; ^u^tçç^ 1 ^ç^^^f 4]S5Si^ 



vaux s'avâncoientsiir lès taloDsles ans des autres; 
cbmine si, dans cette attitude, ils pou voient. avoir 
de la force, et réisister êûx-mémes, s'ils éCoiënt 
prévertus dans lé choc. 

Lés mtilët^ du prince 'Eugène^ donî parle Iç 
roi dé Prusse dans ses réflexions sur la guerre, 
poutroieût raisonner ainsi ; mais il est singulier 
que ce soient des généraux de ce temps-là, qui 
iàièi>t éù des yeux, et qui n'aient pas vu. 

Pour moi, qui ne le suis que dé ce temps-ci, 
je n*ai pas vu de combat de cavalerie coqtre ca- 
valerie de bonne foi ; patce qu'apparemment 
perso^nne n'en avoit ehvie : car je sais bien qu'oa 
peut s'entamer quand on le veut bien. J'ai vu des 
troupes s'arrêter cdmme à l'exercice , ce qui peut 
tfiès-bién vériir de Itàbitude qu'elles y prennent, 
puis isé longer parallèlement pendant une ou 
deux minutés , et ^se quitter ensuite pour tou- 
jours. C'est pour cela qtié, pour bien tirer parti 
dé sa icavialerie,' môhavis ^st de l'employer plutôt 
contréVinfanterie. ' ... - 

*^^'Qu'ést-ce encore que lé poids de là cavalerie? 
y^ï-éllë inoijtéè siir des dromadaires et bardée 
delàttiés d'acier, ' vingt bussards qui tomberont 
dans le flanc de éîhq çenis de ces tristes et 
lourds cavaliers-/ s'amùserôient à meryeiile à 
létifè dépens. C^èàt des nîbùveniens que dépend 
lé sàccès àe% éôdibats ; ë'est dé là célérité 'et dç 
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la régularité des chaiïgebieos de front ^ des for- 
mations de flanc , d'uoe aile qu'on refuse en 
avançant Taut^re z et c'est de la perfection de tout 
cela que l'on doit' attendre la défaite du corps 
de cavalerie ennemie. Tout ce qui est pesant en 
hommes et en chevaux est inutile. Qu'on décore 
DOS arsenaux de toutes les cuirasses et casques 
delà cavalerie,' et qu'on ne prenne que des 
hommes de cinq pieds trois pouces tout au plu5^« 
Que les chevaux en aient quelques-uns de plus 
que les hussards. 

Comment peut-on charger ces malheureux de 
tant de fer, qui ne fait que les gêner? Celui de 
derrière n'est fait que pour conserver des misé- 
rables qui tournent le dos^ et qui ne valent pas 
1^ peine de l'être. Celui de devant ne doit pas 
servir à grand'chose, si le général qui les mène 
a assez d'inteUigence pour ne les exposer aux^ 
coups que lorsqu'ils seront prêts à en donner ;| 
d'ailleurs y tout cela, les croix sur le chapeau ,^ 
et ces bottes immenses et trop bien cirées , les 
font prendre et achever dès qu'ils sont démontés. 
Le poids des selles est encore une cruelle chose. 
Qu'on choisisse entre la selle anglaise et cosaque^ 
ou ptutôt que des deux on en compose une , 
plus légère encore, s'il se peut, qui ne se gâte 
pa$| si le cheval se poule par terrç. ^ 
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Be la TaçtidfJiCi 

Là ligne oblique est unç chose éxcçUente ; il 
ne faut pourtaAt pas çn avoir U. tétç. tournée : 
il n ja rien de si aisé qijLÇ d'en abuser; arec la 
volonté de prendre ainsi tout le piohde en flanc , 
on peut très-aisément le prêter soi-même. Et 
d'ailleurs, il faut être bien bon pour laisser por- 
ter sur une aile plus de troupes jcju'oij en a soi- 
ïnerae ; on en fait autant, et on finit comme o^ 
a cemmejicé, à être encore en lionne parallèle. 
Du reste, qù trouve-t-on.des plaines pour f^rc 
de ces contredanses-là? Il faudroit celles de 
Ketschkemet : on pourroit y faiçe dqs oblicjues 
de cent bataillons, et pqis, tous les changeinens 
que je viens de dire, arriyeroieqt qécess.aire- 
ment^ et iroient niémç insensiblement jusqu'à 
des changemens de front. Qu'ion ne se donne 
pas tant de peine non plus pour la formation 
des obliques; une file qu'op £a^t sortir des rs^ogs, 
et qu'on place comme on veut , le loiig de son 
épée , peut donner r^Jignen^ent de six millç 
hom9ies. Si Ton prétend assurçr dayaatagé Iq 
degré d'obliquité, uqç déqdi- compagnie qu'onc 
aligne, suffit pour Taligneipent d'une armée en- 
tière. Que tout le resté cpure à cette ligqe, et 
au lieu de faire'tantde ppints de vue ambulans,. 
incertains , qui dépendent d'une mouché qûir 



}^()Ue le cliçv^ ^e.çeg aidei$:<)e^ftani^ ioniMk 
parloit laat.eJaFrancç, qu^ }e$ généraux et Lsf 
officiers d'éta,t-iD;^or m^D,aGe^t , ep couraot à 
Jbridçaba^tuç , tpji;^ k3 topts 4e5 pieds qm pa» 
sçnt la hgpç; leursi cl^f V4ti:fP Vj aci^ouiuaieroAjt» 
çt elle 3er^ bieqtÔA 2^u cordeau* 

Ji t^y. a paa un i^eul de ^os aK>depn^$ éorivatiui 
qqijj pour tel sentiment q\ÇA ^hi^ n^ cite les aor 
çie^s. Les çolowiisics, ont f ^ p^stpMt des co^ 
IpDoes ; les obliqH^ur^ pafl^p.t s,sii»s c$$se dt 
Lcuçtr^ et de Hif^/itinée : qv£|p4 QO. a C^^uM 4 
fond Içs Qreç^, on pass/9 c^jç Rpuiaiw. Qf(tû 
fond peut-on iàife syr def rçlatipns. de temps si 
reculési et presque fabuleux ? Or défigure de 
pos jours la colonne 4^ FçBii^nay, pu plutôt, 
pn donne une figure à ce qui, p'en avpit pas. Oqt 
appelle bataillon carré , ce que je ififl^ former , 
Vtu plutôt déformer , d'infanterie a Colin ji ftinsi 
du reste. On a vu des n^iqesi cbes: ces neux 
prédécesseurs , c'est tput dire ; im^ginAlion pttr« 
que tout cel^. Je nç crois et P^ vois de vrai, 
que rorsq^'p"* réduit* ^i»si qu'on doit toujours 
faire, iupe Ip^ataijle en affaire de poste; on sa 
pprte at| plus vite en (passes sur le pcûfit oér 
f^es^ire à emporter, et on y dévelioppe les d«u^ 
ou t^is b^t2(i}Iops. qqi en sqpt tppt au pUw la 
l^rgçyr , sur vpf ail^ , si Ion pe^ît, fiP refusant 
Mf^e d^s siçqnp^ Qkj^ud Iç l>* PflWP^Jooôi* il 
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est 1 difficile de chercher le brîû^ d'herbe et là 
pierre, et quand tnéme oa les anroit trouvés, 
le canon de rennemi dérange furieusement les 
rajons; visuel;». Adieu la géométrie des yeux ; 
heureux encore quand le reste des sens ne se 
trouve pas intercepté î La fumée et la direction 
des batteries peut seule annoncer quHl faut y 
marcher ; voilà un point de vue, lorsqu'on ny 
voit goutte, et les banderoles augustes de l*hon- 
neur se découvrent toujours assez pour qu'on 
y porte son centre. On pourroit, à cette occa- 
sion, dire qu'il vaut mieux le pousser en avant 
que les ailes qui prêteroient le flanc , si le centre 
étoit en arrière : il vaut mieux que celles-ci ar- 
rivent, comme elles peuvent et comme le terrein 
permettra; c'est au centre à frapper tous les 
grands coups, ' 

On ne sauroit prendre trop de précautions en 
établissant des principes sur la guerre ; prenez 
garde aux interprètes , aux commentateurs : soyez 
vous-mêmeet le texte et la glose. On recommande 
avec raison la célérité dans le feu et dans la mar- 
che; mais a-t-On soin de dire que l'une et l'autre 
peuvent être très-nuisibles à la guerre? Il ne faut 
pas, à reiercice, assujettir tellement le soldat à 
cette habitude qui fait, dit-on^ la seconde na- 
ture; qu'absolument il tire, charge, retire et 
recharge comnie s'il n'ayoitpas eu une volonté 
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déterminée- lige fois daassavie^NtiuséproujKon^ 
Wus les jours qu'au, bout de trente coups ^sai^ 
être tirés même prodigieusement vite, ojp.ne peut 
plus tenir son fusil daîis la main. A qûatrje coups 
par mi^nute^ ce qui n'est pas bien forl.juo régi- 
ment, au bout .d'un demî-quart-d'beurei.ne pour- 
poit plus tirer; ilJ^ui*rçsteroit cependaot encore 
auia'ntde cartouches, et apcës un.reposqui serait 
peut-être très- dangereux ,..Qn, seroit p(^pr ia, 5C^• 
conde fois tout à fait sans feu.;, car il ne faut pas 
compter sur les réserves de mjUQit^ons^ : ; : . 

Des Généraux. 

J'ai entendu parler vioj^.fois du sang-^froid 
de nqs vieux mar<éclu|ux .qui pe gaioppient ja- 
ijûais. Il seroit bien impo^iblp de faire la guerre 
à présent commis cela , il/ faut être aussi vif de 
corps que d'esprit : le prQ}eX, Je remède^ l'ordre, 
tout doit partira la fois/L^- prince Louis de 

. Bade , m'a-t-on dit, n'allo^t Janaais reqoonQÎtre ; 
je le crois bien , il n'avpitpoiàt de postes avan- 
cés ; . Tennemi^a'^voit pas pitd$ de troupes légères 
que lui^ et ofà.alJoît se camper^ si près l'uu de 

'^ l'autre que^ de k première igar^e det drapeaux 
delà première^ ligue ^ 09, décQuvit>it;Ce qui se 
passoit au quartier-g^uér^. Jj^ prince Eugène , 

^ m'aton dit aussi , ne sayoit pas remuer unba- 

, taillon : il avoit a faire à de^ gens qui le savçieo^ 



bîën'WOiri^. 'H'ànfdii: été dbfi^cé ft* Vâppirendrè^ 

tk tnéb'é tfà'ïl iVôit été pat ;!Pté(iéric-Henri : il 

^ti ^*àrôh aàser ^oxir lui et ^as ffsièz pour lÀ 

aôki^k; liè'diie lite Wèyiôât liH Hvcfirtàît passeip 

^t«si lïti'e i'ttfrtfi/èlîdll c|i/il 'àyttîl; ifrëé <îés Sué- 

=^<k)ris^; feiquii*é$t*rïreti éïâBfife^rf Fr'àftcé ^ qu'ôfi 

y cotïiplè phrs dte^^ëûléraWx ïjtré'^Vtîîclérs : M. (le 

Vendôhte iriêtoé, iftfefàîtne à là' fôîié, ne Tétok 

■^pas dtr ïdut ^0*aittelîrîs, îepî'îà'cé Eugène âvoit 

un homrfileW|t!iî11é- s'étVtAt ^âttofrôblëmént' ààns 

cette partie de détail :G''étoitfle prince d'Anhalt* 

Dessau qui commandoit les six mille Prussiens , 

^^t qui liri étoitaus!» ufilê ptfur èfe gèittè-Ià , que 

M. de Gatliôgatt pëiïrie^ mariihés et lés cainpi. 

ïl fiiut ye»ir nu monde^étoëi^âi, p^irifr'e, poèfe 

Mél miisiéteta. ILtôrtiqu'ôtide rida càlûùéié, avancé 

pÈ^tia èetit , éimi à Guide Sffdhi^ediberg , poilr 

lui feii dorwé^ ipai^t : rétopetedr tf)â feït général. 

:Jë:îyè»A >défiê, ¥épdififrfit'-il'; 4PVôdS a^ BOintiié 

• i2e'n*€$t pà^îqù'iiiEfe Sèît^Ais d'êtite mal- 
^beiltfeuXf i&Ods'-ne »s«mttie$ ^ittt^ â 'Gârtfbà§« ; 
7rt«is«atts^ qôfe'^lâ Mit pbtrè^ê atWill6iii;il 
'^eMit ben desavoir ^ourqtodrûh^ëtré^àl t^cri^a 
évé bfeitu, l'îÈk été. Je nfei9dupleonnfei|)às^afcan^^ 
fois ïhàis ëi è^esft fea ëâpûclté qtfi'doit l'être , il ëû 
* fe(rt*feiw m e«eû«p4e; NVàt-il ^pète^éomptîible de 



'ïâ Wbrt' IJé ](ilu^îetirs miniers d^kdmrbes^ Oà 
jpëàil'ud àiè^ssîti, on pourstrii; un ^ôinmé quiv 

^ éàti Corps'iieTéndânt, en à'iue tin autre de la 
ttaeilfetire gracè îfti nionde; ètVelûi que Vàm- 

%iflbù peu *éclàîrëè , la protection à'^unçtàmitle 

^l^ifiSsdnlë , du la faveur et quélqudbîs les Taveurs , 

^àtit^hcé A là têfè àfe^râmèe , Tecommehcë Tan- 
née prochaine. A-rt-il pa^sé dans tous lés ^rades^ 
Cbinrhènt y a-t-îrsérvi? S'éi!it-îl âs^sei peu appli- 
que , pour àtlrjbuèr sa dëfâite a lié savbxrpàs 

'remuer des Irôùpès. , 

*On ne s'en çsljapaaîs assez .pris aux genéjpaiix, 
âés Éûâïheure' qu*6n a eus. Qu'où . consutlé iés 

isoMats pour la punition, comme j^ài dit .plus 
h'âut pour lèis récômpenseîs. Il est jiafti , diront- 
ils, au conîmencément de la bâtaiftè , nous ne 
l'âvOns vu qu'à ta fip; il notii à mal inenés, il 
a pètdula fête, il a'brutalisé tout lé monde, Il 
à crié-: maîis il n'a pas instruit; il a mal ma- 
ïiœûvré (i). . 

SU y a dès malades et de 1a désertion., c'e^ 
encore les geôérâùx qu'il îaut 'en rendre réspcrti- 
sablés. ï^ôurqîibi ne pas. mettre lés généraux au 
cd^tepïii&me comme les enseignes : ïl n'y a pas un 
grgnd aialheur\]uand l'un de, cetkx-ci ne sait pas 

( 1 ) CeUJQ pro|)0[Sitîoa nbaa pAreit ottH^éi^ , ;€xtf a^^sulf « 
même. On croit entendre parler un ornteor de nos club^ 
* ' (N.^deîm) 



si, avant de mettre la crosse en arrive,, il fa.Dt 
présenter : le plus grand malheur qu'il j aora à 
\:ela , ce sera que ses camarades se moqueront du 
lui; mais il est essentiel de savoir si un général 
occupera tel terrain qu'on lui montrera , de quelle 
façon il l'occupera, comment il y marchera, et 
comment il alongera sa première ligne pour 
gagner son appui , etc. 

Ce n'est pas assez d'observer leur conduite mi^ 
litaire; il faut les suivre tous les jours : sont-ils les 
amis, lés confidens, les consolateurs des soldats, 
les redresseurs des torts des ofBciers d'étal-raa- 
ior, le soutien des bons officiers? les connoisseot- 
ils? voient-ils souvent leur troupe? y font-ils de 
la dépense s'ils sont riches? aiment*ils leur mé- 
tier? sont-ils officiers eux-mêmes et soldats dans 
l'ame? Ily a à supposer que, s'ils ont toutes ces 
qualités- là, ce ne sera qu'à la supériorité , à des 
ressources ou à. un bonheur particulier que l'en- 
nemi devra sa victoire. Ce n'est pas d'un général 
^d'armée que je parle ; c'est de tant de généraux 
qui s'en reviennent battus avec leurs détache- 
mens comme si de rien n'étoit. Si parmi ceux-ci 
il y en avoit iun qui ait fâjt une faute , ou par 
inattention ou par inexpérience^ qu'on luidonne 
sa revanche , et qu'on se souvienne que la défaite 
- de Créqui à Consarbruck en fit un des grands 
hommes dé la France. Mais après cette première 



( £45 ) 

cevande, qn'ôn ne Ressaie plus : Féducalion dé' 
ce géoéral, toujours battu , coûteroit trop cher à 
TËtat ; je lui conseille de partir tout de suite pour 
ton cbateau , s'il en a un« 

Qu'oa examine les mœurs» le caractère et même 
la physionomie des g^néraiix, avant de leur don-*' 
ner des corps? Savent-ils galoper? Sont- ils fai- 
seurs de mémoires et de plaintes , mauvais Toi- 
^ins, dangereux pour leurs égaux» faloux , timides, 
craignant la responsabilité, grossiers^ ignotans,' 
intéressés » intrigans à la ville, rampeùrsà la cour , 
écrivant, ménageant les subalternes, taciturnes, 
susceptibles, incompatibles , difficiles» méfian» 
mal à propos» ou trop crédules? Demandent-iU 
ou oQt*ils besoin d'un gouverneur? Gonnoissent- 
ik les hommes? savent-ils en tirer parti? L'homme 
est «n instrument dont il faut savoir jouer. Il j a 
presque une case pour chaque individu : il faut 
ta chercher. Ces généraax prennent-ils trois pré- 
cautions pour une? donnent-ils trois ordres pour 
qu'un s'exécute ? ont-ils trois bataillons prêts 
poui; en remplacer un ? vont-ils voir trois fois 
eux-mêmes si l'oa a fait ce qu'ils ont ordonné ? 
Prévojeot*ils dans, leurs dispositions ce que la 
poltronnerie» les malentendus ou la mauvaise 
volonté, ou la distance , les horloges et le terrain 
ôtent à l'exécution? Ont-ils fait plusieurs cam-» 
pagnes? et même s'ils ont fait la guerre» Tont-ils 
/. iO 
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yue? Sont-ils bien tournés en généfanx? H a*ap-' 
partient pas à tout le inonde d'être bossu comme 
le maréchal de Luxembourg. 

Est-ce un aide-decamp qui les mène ?. est-ce 
un au tre officier de confiance? On t-ils des capottes 
grises un jour de bataille, ou des casques de sol* 
dats dans une tranchée ? j ont-ils Tair pensif et 
empêtré? Oh ! c'est alors qu'il faut être bien bril- 
lant de mine et de propos, bien mis , bien monté, 
et avoir l'air d'assurance. 

Les gens qui prévo jen t les malheurs en attirent 
toujours : la confiance en inspire ; et quand on 
parvient seulement a cela, on est déjà presque 
6Ûr de la victoire. 

Dieu punit aussi Tirrésolution et la lenteur. 
Pes milhers d'hommes vivroient encore , si l'on 
avoit su profiter du moment de finir les guerres. 

Je déciderois presque qu'il vaut mieux faire 
une sottise de tout son cœur et avec fermeté , 
qu'une bonne action avec foiblesse. La première 
étonneroit l'ennemi : il croiroit qu'il y a quelque 
chose là-dessous ; on auroit le temps d'j remé- 
dier. La seconde perdroit son prix, parce qu'on 
donneroit le temps d'y en opposer une autre. 

' Des Soldats. 

On est presque toujours injuste à leur égard. 
On suit une vieille routine^ et on parvie/it9 leur 
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iSte ô6mmé àcélle d'une meute , où , 8ân« eâtrëf 
dans aucun raisonneûient » on nourrit et Ton bat 
à des heures réglées. 

Faire exercer la justice » donber et se près* 
crire des règles de morale^ indépendamment d\i 
parti qu'on en tire pour son bien et son agré- 
ment , est de la plus grande nécessité pour com- 
mander les hommes , et suk*touf les coiinottre* 
On sait en général que pe !sont des enfans qui le 
r«deviennent après avoir passé de la maliôé à la 
foiblesse. Il faut changer les hochets ; et c'est là 
le grand art. Ceux des soldats ne sont pas chers t 
un rien les amuse et les fait aller. Il n'j a qu'à 
être soldat soi-même pour les^ mener enfoncei^ 
les portes de l'enfer. Quoique les nations qui 
composent nos armées (i) soient bien diiFérenleis, 
et qu'il n'est pas possible qu'elles ne le soient , 
les unes étant à huit cents lièués des autres; 
plusieurs points les réunissent. L'habitude du 
joug^ ou la manière de vivre en société ^ donne 
aux soldats , comme aux écoliers et aux pen« 
sionnaires , le même genre d'espiègleries ; les 
méchancetés peu réfléchies, les désobéissances , 
les mensonges^ les excuses, la gaité , la facilité , 
le désespoir, l'envie de toucher à tout et de 

(i) Il fmui .te rappeler que l'autear a toujours l'armët 
avUricbienae CA vue. ( N* de l'Ëd. ) . ^ 

lO . 
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gâter tout , etc. C'est parce qu'on lewr déTend 
de boire eu marche, qu'ils en meurent d'envie 
dès qu'ils sortent du camp» qu'ils mangent aussi 
du fruit défendu ; qu'ils aiment à courir; à être 
où ils ne doivent pas être» à tromper ceux qui 
sont chargés deux, et qu'ils se font un honneur 
de se le raconter. Il faut Ravoir eml^ellir et varier 
leurs poupées : tantôt une apparence 4e liberté,, 
qui n'en est pas une; tantôt une manière de con-<» 
fiance, de la danse , de la boûson, et un peu 
d'argent répandu à propos^ les mèneront ou oq 
veut. L'appât du butin est un moyen à employer 
pour les grandes occasions ; et il est très-sûr qu'il 
n'y a point d'obstacle qu'il ne fasse surmonter 
au soldat. Je suis convaincu qu'il n'y a point 
de ville dont il ne s'empare, si on lui en promet 
le pillage. 

Je ne suis pas pour les harangues. Quand 
même les généraux: espagnols et les généraux 
romains auroient eu le temps de faire celles de 
Titc-Lwe et de Strada , ils auroient eu tort. Ils 
auroient ennuyé leurs troupes; et puis c'est tout. 
Il faut parler peu et ferme un jour de bataille; 
il faut leur parler dans leur genre, gaiment, gri- 
voisement.; et de temps en temps un gros jure-^. 
ment bien appliqué, prononcé de bonne grâce 
et à leur façon , fait de l'eiFet. Il faut savoir leurs 
proverbes, leur manière de causer entr'eux, leur 
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jargon de société » et le ton de la nation on du 
régiment. Il y a des officiers qui , un jour dt* 
bataille , ont Tair de prier les soldats de faire 
Jeur devoir; ils les caressent; ils les appellent 
mes enfans , :et leur parlent fort doreinent le 
reste dç Tannée. Les soldats sont les premiers à 
6'en apercevoir. Ils s'imaginent qu'on les craint^ 
et il faut alors montrer qu'on n'a peur de per^ 
/Bonne. D'autres étourdissent leur troupe pouï 
s'étourdir eux-mêmes; ils font beaucoup de bruit 
pour s'animer en l'animant. Les soldats ne sont 
pas encore la dupe de' ce genre-là. Ces tapa^ 
geurs sont bientôt connus. Ils s'agitent , ils s'égc^ 
aillent ; ils se 'mettent en colère ; ils menacent ; i^ 
écument ; ils se tuent pour faire tuer les autres;; 
ils crient àes^n/wat.MariaTheresiay qui ont 
l'air de convulsions ; ils galopent vingt fois de- 
vant le front; ils s'agitent avant la bataille , ayant 
l'air de dire beaucoup y et ne disant rien , et ne 
parlant à personne à force de parler à tout le 
monde. : 

Les officiers ou les généraux qui ont le pltii 
vu , dans le courant de l'année , les troupes qui 
leur sont confiées , qui se seront attachés à gagner 
leur confiance, qui auront mangé de leur soupe 
en visitant les chambrées^, qui les auront bief^ 
traitées en revenant de l'exercice , lorsqu'elles^ 
auront bien manœuvré > qui leur auront fait àQ% 
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eontes pour les amuser en y allant, qni auron>t 
€u soin des enfans des soldats mariés, qui au* 
ront assisté leurs veuves, distribué de l'argent 
de temps en temps, et une justice parfaitement 
égale, ne courent aucun risque à les traiter du* 
rement un jour de bataille. Un mot , un air les 
fait trembler ; un mot aussi les anime , ou les fait 
Tire. Il faut paroitre bien sûr de sa besogne; 
quand même on ne Test pas; donner clés Ordres 
aux officiers et aux bas officiers du troisième 
rang , assez baut pour être entendu , en faisant 
semblant de vouloir qu'ils ne le soient pas. Ces 
ordres seront de tuer le premier qui quitte sa 
place , soit pour fuir , soit pour piller, soit même 
pour être plus brave que son camarade. Il faut 
passer plusieurs fois devant le front, e( , d'un air 
bien tranquille , expliquer à tout le monde ce 
qu'il a à faire; recommander le silence , le plus 
grand ordre, la crainte de ses ofBciers; fixer 
bien Tattention de tout le monde, et faire passer 
insensiblement dans tous les cœurs la }oie qui 
doit régner dans le sien. Il faut nommer les ac- 
tions précédentes où la troupe s'est distinguée 
et dire qu'on ne lui recommande pas la valeur , 
parce qu'on en est sur ; et puis une gaîté, une, 
grivoiserie, un juron, et marcher à rçnnewû 



Des AideS'dc'Camp. 

On les 'feit trop aides dé maison » même aides 
de ciïisirte. Leur familiarité avec ceuaf qhi servent 
les généraux , les emplois d'économes auxquels 
ils se livrent quelquefois /leur ôléni Fk considé-' 
ration qu'ils devroient avoir dans toute l'armée/ 
Le seul petit talent de faire dès tableaux né peut 
pas leur en donner beaucoup : iMéûr faut des' 
connoissanees et de bons chevaux. Si on ne les' 
emploie qu'aux rapports et aux détails de ser- 
vice , ce ne sont que des fourriers ; si Uon ne les* 
emploie qu'à aller chercher la parole au quartier- 
général , et poï^ler un ordre, ce nesbnt que dés* 
postillons. Le souverain dévroit instituer une' 
école d'aides de-camp , parce que c*est, selon 
moi , l'emploi le plus important. Il faudroit qu^ils 
fussent instruits dans toutes les parties de la 
guerre , et qu'ils eussent «ervi dans toutes les 
armes. Après s'être distingués par leur bravoure; 
leur exactitude /leur intelligence, même à chan« 
gcr l'ordre qu'ils portent, si les circonstances 
ont changé, qu'on les fasse généraux et adju- 
dans*générauxdu commandant de Tarmécll leur 
faut un coup d'œil comme un éclair pour juger 
et rapporter, et presque la vitesse d'un boulet 
de canon pour se porteir où on les envoie*. 
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Des Termes. 

. Ils ne sont que pour les étrangers et lés pdj» 
eu il j a malheureusement des exemption^ 
de conscription et des privilèges y qui les mène^ 
ront à leur perte y surtout lorsifuils seront ea- 
iQurés de ceux oùril n^y en apas ( i ). Trois ans de, 
service sont trop peu; Arriver à seize ans ^ partira 
dixrneuf , on n;a pas. le' temps de faire un soldat* 
A six ans on Ta fait , mais on est fâché de s'en être, 
donné la peine. Engager sans terme, désole ceux 
qui j sontpris.Il faut un milieu à tout cela. Je croi^ 
que neuf ans est ce qui vaut le mieuXi^ Celui qui 
a servi, ce temps-1^^ a dé la peine à faire autre 
chose; il se rengage , et deux termes sont la vie 
4Jl'un soldat. 

C'est en vain qu'on s'imagibe que la longueui! 
des. termes porte le désespoir dans Tame^ ôte le 
goût du service, et oblige à déserter. La déser- 
tion est une maladie qu'on ne fait passer qu'en 
en ôtant les occasions. J'ai vu pendre plusieurs 
hommes qui dévoient avQ^r leur congé dans une 
quinzaine de jours. C'est en faction souvent que. 
le mal leur prend. Rien alors ne peut les arrêter» 
Mille potences , si elles étoient plantées sur le 
chemin, neserviroieiitqu'àen augmenter Tenvie. 

(i) Voilà une grande vérité , et bien confirmée par 
rexpérience. ( ^. de l'fld. ) 



(155) 

C*e$t si bien mèa^ un attrait pour eux , <(ue L'on 
ne voit guère exécuter un déserteur sans qu'il, 
n jeu ait un ce jour là. Gela tientàrimagination; 
et celui à qui il ne passe pas par la télé de ces! 
malheureuses extravagances , sera aussi content 
au régiment, devant y passer la vie, que s'il 
n'avoit que deux ans ou deux jours à y demeurer» 

' Des Semestres. 

C'est ce qui met notre seri/ice (i) au-dessus 
de tous les services du monde. Le citoyen rendu 
9 son pays , le fib à son père , le laboureur à soa 
champ, l'amant à sa maîtresse pendant six mois^ 
ci on n'a pas besoin de lui, inspirent l'amour pour 
le prince et la confiance pour le colonel. Que de 
inau vais propos n Vt on pas encore tenuslà^dessus? 
^'il travaille, dit-on, cet homme n'aura plus l'air 
soldat, il n'y a point de danseur de l'opéra qui 
(loone meilleure grâce , et en moins de leçons^» 
qu'un de nos bas-officiers : c'est l'aflPaire de quinze 
jours. La canne sous le menton, des mains, et des 
maximes vigoureuses. 

Au bout d'un mois que le recrue est au régi- 
ment, on peut le laisser retourner où il veut; il 
gardera l'air soldat pour le dimanche à la grand'- 

> (i) Le service aatrichien. Mab il y a des semestres par- 
tout. (N. de r£d.) 
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messe de sa paroisse : il anra peatéfre nn peu 
Vair de son ▼ilbge en faisant ses foins ; mais dès 
qn'il verra au régiment celui qui lui a appris les 
belles manières, il tes reprendra bien vite. «Mais, 
M disoit-on/ce soldai ne voudra pas travailler; i( 
» retourne chez lui pour obliger ses parens à lui 
» donner deux culottes de toile blanche; il leur 
» est à charge au lieu de les aider : le curé en a 
» peur ;il séduira les filles, il battra les hommes.» 

Point du tout; on désirqJes'semeÂtriers : on les 
reçoit bien, on est content d'eux; ils sont con- 
tens de tout le monde. Quand il y en a peu , ou 
qu'ils ne sont chez eux que pour peu de temps, 
ils prennent le premier genre ; mais lorsqu'il j en 
a beaucoup, et qu'ils oqt des permissions de huit 
ou dix mois, ils ne peuvent plus faire les fats et 
les seigneurs :. on ne fait pas attention à eux; ils 
redeviennent ce qu'ils étoient; et l'armée coûte 
moins, augmente et s'embellit sans diminuer ni 
appauvrir les quatre ou cinq royaumes et les cinq 
ou six grands pays qui la fournissent. 

J)es ' Mariage^. 

MAiiHEUJi à ceux qui voient contre, avant de 
voir pour ! c'est bien fait de plaider tout en soi- 
même avant déjuger. Qu'on examine tout d'abord 
en bonne part > le mauvais côté à saisir se ^véseui^ 
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tera asses cle Iui*méme. C'est comme cela que 
l'établissement lé plus raisoiiirable qui attache à 
la patrie , <{ui en resserre les nœuds si Ion en 
est , et qui les donne si Ton n'en est pas, est con- 
trarié dans presque tontes les ti'oùpes. Il faut.^ à 
la vérité , songer à des entreprises , des manufac-^ 
tares pour les enf^ms ; il faut lairetier les mères » 
les loger sainement pourqu'elles donbent àl'Etat 
des gages de lerir reconnoissance etde leur santé : 
elles n'en donnent que de misère , par le pen d'at- 
tention qu'on fait sou vent à un objet pourtant bien 
essentiel. Si l'on peut procurer des filles de bour^ 
goisou de fermier à de beaux soldats, bons sujets; 
on fera la fortune de ces jolis garçons qui feront 
une jolie rdce à l'Etal. Si l'on en a soin , on né 
vevvdL pas cet air malsain des enfans qui, à peine^» 
peuvent grimper les escaliers détestables et roides 
des casernes. On ne fait, en permettant de mau« 
Tais mariages , que se préparer une succession mal 
bâtie qui ne sera jamais propre au service^ 

De la Conscription (i). 

•S I elle a?oit été bien faite dn temps de David» 
il auroit mieux fait de choisir la guerre que la 

(i) Ce n'est pas le seal passage dans lequeV le prince 
de Ligne a défendu le système de la conscription. 11 pac« 
^^ge k cet égard lea idées des militaires français. 

(N.deFEd.) 
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peste. Je oe sp^s^pas étonné que ^e'mou^eiiient 
de vanité lui ait si mal réussi, s'il n'a pas eu ea 
vue de connoîlre la. force et le nombre de ses su- 
jets pour régler la composiûça; de son aroiée* 
iSans doute, on pourroit abuser de ce moyen, 
si, on voulait; mai^ le souverajln qui ne veut 
que remplir par-là, les devoirs cj'un père de fa- 
mille , ne sera, pas exposé à faire des injustices 
.en taxant à volonté dçs pajs qu'il ne connoît 
jpas. Tel n'a de préjugés^contre telle où tdte autr^ 
^opération, que parce qu'il n'a pas eu le mérite 
de la proposer. La prévention reste, les résultat» 
sont attaquée, et la faveur décide. Peu s'en. est 
fallu qu'on ait empêché cette conscription dans 
^05 pajs , et on l'attaque encore bi^ii mal à pro- 
pos, La raison est qu'on est fâché d*e ne pouvoir 
jplus cacher ati soji^verain la population., les fa>- 
^qultés d'un chacun, et le petit d€;spotism« ties 
iseigneurs et de leurs gens d'affaires. Quoiqu'il j 
ait peut*étre qqinze mille hommes inscrits dans 
un canton pour un régiment, il n'y en a peut- 
être pas un quart qui y entre. Gomment, saus 
cette obligation de servir sa patrie ,,pourroitr on 
avoir trois . cent mille hommes en campagne ? Si 
l'on ne comptoit que sur les recrues volontaires, 
on seroit bientôt subjugé par ses voisins; d'ail- 
leurs , avec les semestres et les invalides , cette 
eruauté apparente est» au contraire, le bien du 
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sujetetdu souverain à la Ibis. Qu'on sesouvicnnts. 
de la foiblesse de noTre armée, ou plutôt de sa' 
non existence , à Molwilz et à tous lescommen- 
cemens des guerres que nous avo*is toujours eues 
en voulant les éviter , et où l'écononïie et la diffi- 
culté du recru tage ne faisoient paroître nos régi- 
mens complets que sur le papier (i). 

Des Inualides^ 

Les invalides sont toujours trop bien ou trop 
mal traités , e'est-à-dire que souvent le faste^ 
leur a bâti des hôtels, plutôt que l'humanité ;. 
on les enferme , on les gène , on les assujettit 
à des heures , et on traite encore en écoliers des, 
gens plus respectables que ceux qu'on met à, 
leur tête. La liberté, ce plus beau présent de« 
la nature, et celui dont on se presse tant de.se. 
défaire , doit être la première récompense de 
ces héros. Qu'on laisse retourner cl^ezeu^ ceux 
qui en ont envie , et qui ont des parens» des amis , 
ou quelque petit bien, et que l'exemption des. 
impôts et une distinction sur leurs babiU^mens \^ 
serve à récompenser leur mérite, et encourager, 
celui des autres, en favorisant la recrue. Si les. 
législateurs , les souverains ejt leurs ministres, 

(i) Ayea remarqaable dans la bouolîe d^un général ^u- , 
tridiiea. (N* de l'Ed. ) ^ > 
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y réfléchissoient , ils verroieot presque toujours 
qn'ea faisant le biea pour le bien , le leur s'y 
trouveroit. 

. Louis XIY avoit plus pensé à lui qu'à ses- 
braves gens; son dôme en auroit entretenu six. 
mille de plus. Il aimoit plus à dépenser de l'ar- 
gent que de l'esprit. Frédéric II , qui aimoit 
plus à dépenser de l'esprit que de l'argent , 
parce qu'il avoit plus de l'un que de l'autre , 
se tira d'affaire avec les siens , par la superbe 
inscription : Lœso sed invicto milidy qui étoit 
Vraie jusqu'alors ; mais il n'y avoit dans cette mai- 
son que ce qu'il falloit pour lui fournir ce trait 
lapidaire et latin : le luxe est en dehors , et la 
misère au-dedans. Je n'ai parlé jusqu'ici que 
des vieillards qui ne peuvent plus se remuer ; 
mais je prends les invalides depuis cinquante 
ans jusqu'à soixante-dix, pour faire des régi- 
mens de vétérans , en campagne , des plus testes 
parmi eux, qui n'auroient autre chose à faire 
qu'à donner bon exemple un jour de bataille, et 
que j'y ferois porter sur des chariots même» 
s'il le falloit : je leur confierois le village le plus 
exposé , le plus essentiel à la défense d'une po- 
sition. Ils ne feroient d'autre service au camp , 
que la gardé des drapeaux qu'ils ortt si souvent 
arrosés de leur sang pour les défendre ; leurs 
bas-officiers seroient pris parmi ceux qui boi- 
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teni le moins (car c'est uq pea lliabitttdè d« 
ces vieox héros ) ^ et qui ^'etitendroient eacora> 
un peu à la justice» la discipline, runionilet 
procédés ef^la confiance» tant de choses qui 
n'ont pas de nom » parties morales nécessàiret 
pour animer lés physiques. 

On n'a point la considération que Ton doit 
avoir pour les vieux officiers. Ne pourroit-on 
pas les garder aux régimens , jusqu'à leur mort , 
dut-on même porter de ces braves gens à la ba* 
taille ? Leurs chariot^ deviendroient des chars de 
triomphe, et leur fermeté» au milieu des balles» 
UD exemple bien puissant. L'officier ne craindra 
plus de vieillie » le repos le dédommagera dt 
l'avancement, et il célébrera ep mourant le ser* 
>fice où l'on a honoré les blessures et les travaux. 
J'ai remarqué dans nos nations vers l'Orient ub 
gr^nd attachement» comme chez les anciens^ 
pour les honneurs de la sépulture. Que des 
mausolées superbes renferment les cendrés de 
ces héros» et que ce soit à leurs pieds que le» . 
jeunes officiers prêtent le serment d'être à j^^mais 
fidèles à leurs drapeaux. 

De la Guerre. 

Qu'on ne dise jamais : la politique de la Prusse^ 
de l'Angleterre, de la France, de l'Espagne, 
de la HoUandci etc. ; c'est l'iiitérét particulier,^ 



Fambition » la veogeance , pu le plus ou main» 
de logique ou d'humeur de rhomme ou de la 
{emine eu crédit, qui font souvent prendre ua 
parti qu'on met sur le compte ténébreux d'ua 
profond calcul diplomatique. C'est ainsi que 1« 
personnalité a presque toujours allumé la guerre. 
La placé des Victoires, où les nations sont en- 
ehainées, en a été une cause; les gants de lap 
duchesse de M^rlbourough, une autre fois , ont- 
joue un grand rôle ; les plaisanteries du roi de 
Prusse sur une souveraine , une maîtresse , un 
grand et petit ministre^ ont décidé la ligue qui* 
a manqué de le culbuter de son trône. C'est un 
grand malheur lorsque la partie la plus inté- 
ressante de la guerre tombe •en de mauvaises 
mains. C'est souvent, dans les cours d'Orient; 
du fond obscur d'un cabinet du sérail , ou d'une 
antichambre , que sort le destin de leur empire; 
aussi les Turcs n'ont fait que des sottises. Non 
seulement celui qui doit commander l'armée^ 
doit être chargé de faire le pbn ^ mais les pre-' 
miers généraux qui ont eu d'autres armées , et 
des corps sous leurs ordres, doivent être lu* 
ou écoutés. 

De la Paix. 

Je crois que le premier jour que la guerwb 
arrive, il faut songer à la paix. Il n'y a pas une 
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oampagzie où , si Ton est adroit à trouver le 
joint entre un succès et un revers, on ne puisse 
en faire une avantageuse* G est ce qu'il fautjsài* 
sir;' car si Ton a le dessous » il faut continuer 
Louis XIV ne Ta pas faite , après avoir ^té à 
deux doigts de sa perte; il ne Ta proposée quV 
près son retour à la fortune par la victoire <le 
Denain liFrédéric-le-Grand , après la reprise dé 
Schweidnitz, et la maison d'Autriche ayant en-« 
corele comté de Glatz pour reste de conquête* 
Quelle ipaîx un ennemi épuisé peut- il espérera 
S'il l'est, Japartie adverse, quoique heureuse^ 
l'est aussi yfaisemblablemient , :et celui qui a 
le plus d^opiniâtreté j gagne toujours; il tr^vd' 
des resaourcesi^ sur lesquelles on ne comptjtfit 
pas; ellje^; étonnent l'ennemi j il est prêt ' à en^* 
trer en campagne : l'au^e^^OTaint de pf:rdre.se3 
suocès!^ et: il. oflxe ou accepte des conditiMiS 
raisonnables. 

Mais à qui est-rce A , (aire la paix ? Gr^it-on 
que c'est à mû ministre. qUiLn.'c;it jamais sorti de 
la capitale ^ ou à quelque commis qu'on çc^oie^ 
au congrès? L'un voit trop en grand, et l'autre 
en petit ; ils veulent finir,* n'importe comment» 
Les présicnssopi déjà pr^tsî.l^. portrait des sou- 
verains ;est monté; les rui>.aas. sont achetés pour 
les pendre à la bputonûière^ : on ne veut pas 
créer de nouvelles difficultés; on dit qu'il ne 
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faut pas se rebrouiller pour une bagatelle, etoa 
cède an bout de province très-essentiel, faute 
de cbnnoftreJa géographie locale, militaire et 
politique. C'est au maréchal qui commande lar- 
mée et qui connoit le théâtre de la guerre , à 
savoir Fimportance des sacrifices , deai limites, 
de6 arrondrssemens et du sol que les plus habiles 
diplomates ne trouvent pas sur leur^ cartes; c'est 
le sabre levé d'une main que Gatherioe-le-Grand 
signe de l'autre un traité* Ainsi le maréchal 
Bomanzof finit sa pi^emière guerre tCjrque à 
Kai»a>rdgy ; ainsi le prince Potemkin finit sa se- 
Mti^e à Yass y ; ain$i le prîace Rêpnin avoit i 
Te^én quarante mille secrétaires d'ainbassade. 
Ii^ett)ii(Ëmi qui sait que le chef de l'armée adverse 
A toôtè l'autorité pour faire la guérie et la paix, 
ne cornpte pas Sûr l§s^trigtfes de laooup^ cpii 
lut èH procureroieâ t dlii^ineilleureXès ihédiateors 
de bonne volonté, les puissances obUgeiutftes^qai 
iFéijhùlse mêler de tout , apprennent avec cha- 
l^fin^r la gazette^ qu'on a su ^e 'passer >de leurs 
•Setvkes'. •* '' '■■■ :^ .!..,._ . 

• • • , f ; . 

' ■ ' ' I- • I . : t tJ L^ \ c' • : 

^ . parallèle de la Paix et de la Guerre. 

^ Il ne faut pas se faire un si grand^otislredu 
plate beau des fléàinc. T^i vu tant de beaux traits 
d'humanité, tant -de bien pour répartr-impeu 
âe jQxaL^ qu'il ne m'est pas pos^fole de r^arder 
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hguerre'^oAnie tout à fait une abomination, s^ 
Toa ne pille ni ne brûle, et* s'il n'y a d'autre 
pialbeur que les morts, qui périroienX plus tard 
moins glorieusement. J'ai vu mes grenadier» 
donner leur pain et leurs kreulzersà une pauvr<$ 
famille , dan$ un village qu'ujQ accident, étra^gq^ 
a la guerre , avait redui^ en cçndres : j'ai béni 
mon sort de commander à des hommes cooune 
eux. J'ai vu de nos. hussards jcepdre la bourse 
à des prisonniers et leur ouvrir |a lejur. U sem-^ 
ble que l'ame s'exalte : pluf 911 a de'cçurage ç$ 
plus on est tendre. La paix e^t.ui^. temps d'apa-r 
thie, Oi^ il; y a peuMtre plusjdf mal, maisqui^ 
ne se remarqua pas autant^ j>fjrce. qu'il est plus 
len^: ce qu'ils j .a; de sûr„ p'^ft qn'U 7; a çiQioa 
<ie vertu , parq<ç ^fju'il y a piQ^ns de ]^fissqfii^ç% 
que la premièrjBi'eiçparAe-4wû5 le^ ^çmps pça^ 
geux, JeîJçwis;!^ premier à les (lé.l(Ç|jt/ar^,5jjj|M 
Dkaladies , la.n^9^yaisîe afiminjstiration , }^ di^tfe» 
qo esprit de ^iM^cQdtenteme^t pri^^u^ généi;al» 
j^e dis plus , de qiutilnene e;t pr^sg^e^de révolte j 
ry'éboient pas les suities d'ujiMS joiiigQe paijc» |1 jsst 
bien plaç ,cr*çl d^ faille péf û? din,.jdp ^s $)})6)§ 
mal jugés qw4^x cwrl? tpwp^» » ppe^^j^VTÇ 
où ils von* gaîto^nl se 4éy«mçr i» la «9St A« 
na peut-éltç p^s éçoMté «ewx-jïg 4«i iPMS4 
plaiots; «t oA^iQjeipeut pas plâii«^r^.4:i^q^-^ j^çjl 
ont calculé kw:»9#^etieut lib«|rjiré aj^eç^'aiy;^^ 

11. 
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ct'la gloire. On parle de, cruauté : c'en seroît 
iine d'artacher les enfatis de la campagne au 
patrimoine de leurs pères, pour servir "pendant 
ià paix si elle nTéloit jamais troublée. A quoi 
iîèrrettt deux cent cinquante mille hommes chez 
'plusieurs puissances? A répandre danslêpayS; 
Vils^ y sont divisés, ce qui énerve-et diminue la 
piôpàlâlion , et à augmenter la contagion des 
Tiltevs^i'ls y'isoiiit renfermés. Dani' le premief 
fcàs,'lèi5 ^dldats éparpillés, peu visités, medio- 
c*e'i!ô^nt 'e3tél*<îé5;'pdîsq«*it n'y a pâ« d'ensemble, 
s'accmiluniëhp'à^làî paresse, à la malpropreté, 
èt.t'eprènnent î'àir dès gens pairmi lesquels ils 
Vivent. Adieu réîbulatîon , prtn^iër mobile des 
àriÈféésT les officiers eux-mêmes 1^' perdent; ils 
voient rarement leurs officiers '4e Félat- major, 
presque jamais leurs généi^kux': on «e presse 
j)Out^pârôître la quielqiié camp , sUl y en a ; on bat, 
dn gronde, on juré* tous les jours pendant la 
pai^'i' ota eïicouiiagé et on récompense pendant 
la guerre'. Dans le second cas des garnisons, les 
èffieîers se gâtent, font des dettes'et se marient: 
ce qui est encore pis que tout cela. La misère qui 
en est le- résultait, est encore une suite de la paix. 
Ees procfès,* lies affairés malheureuses qu'on ap^ 
pèlte'^'hèûYieur, c{Uôique âouveilt «liés le scient 
si peïi , autres sirites'encpre; qt-p^uiis des protec- 
tions , dtss cabates,^des rèlâcfaenlem de délica* 

. I 4. 
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te$^ rvMlà ^e que nous yojpAs. Atj boutde troif 
ans de ^qiçrrje, Tarip^u I^esoin de se remettre |^ 
s.urtoutis-'il y a. eu beapçoup d'aclions .vwes et 
d'enlrppH&e9 hardies; mais au' bout de djsc^ ao^ 
de paix» )a ipeilieure arinée doit néoffss^ireni^nt 
d^liner. Il est difficile 4q resfer au fDécqe;{H>^^t(i 
ctdaos tout ce qui,estA>ei)jé par V^uibit^on, çt, 
qui ne tnoote pJus,desceDd presque tpi^ourç, 
Je ne .dii^î pas : faites la.gqç^re àcavsç'de;qêJa; 
m^is si la -raisQû , la justice ^ Thpnnpur , l'utilité 
ou la v^ilge^nce d'un État font crier aux ai^i^ies» 
qu'on per^aette aux jeunes of^ficiers de se j:;éjvOuirt 
aux viepx; de reprendre avec plaisir Je cheop.iQ 
de la victoire , aux jeunes; fçmoies jd'orper, dcj 
cocardes^ 1^ tête de leurs amans , et de >pluraje^ 
celle de leurs maris ; et qv'çn déJCp^nde aujpi^ieillea^ 
et aux philosophes de le .troi\'§çpf,^auva^. ., 



De là Bataille. 



/yj 



• Il y :a tao^tdç choses à en dirç , qu'on.nepeul 
p9s ^il::lLpl^m^^• Pour en bien parler ^ il faudroit, 
je crôis>.îUipi. ixioment dUvresse comme lorsqu'on 
en gagne.* Une:iha taille est, une ode de f^în^darej 
il faut y: apporter un çntbou;siasme qurtjept dtj 
délire. Si l'on ep a , qu'on s'en rapporte aujf pre-» 
mières mises du génie, il offre la victoire ; mais 
c'est l'esprit ensuite qui s'en saisit. H n'y a J^as 
une marche servile à suivre : les premiers calculs 
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tombent/par des dboses impossibles à prévoir. 
Apres les ressources qu'on a dans le mécâoisme 
dés troupes, c'est encore au génie h se charger 
du succès. C'est le génie qui découvre le naal et 
qui lé répare. Son coup d'otil est l'éclair , son 
résultat est la foudre. Personne ûè peut être i^v 
âiï gain d'une bataille; mais on doit l'être de 
ifé pas être défait. Mars, avant le Dieu d'Israël, 
étbitledieu des armées ; mais le hasard en est le 
démon. La mort d'un aide-de-camp, uDe chute 
de cheval, un mot pour l'autre, un défaut de 
prononciation dans une des langtres que parle 
notre armée surtout, font tomber, d'un seul coup, 
lés élans du génie et les calculs de Tesprit. C'est 
èh rougissant, et la larme à l'œil, que je suis 
obligé dé nommer ce mothorrible , dans cette oc- 
casion-ci, lebônhéar^ et"de prier le ciel de m'en 
accorder. J'ai vu gagner une bataille qu'on 
croyoit perdue («) ; j'en ai vu perdre une qu'on 
croyoît gagnée, en quittant le champ de bataille 
pour faire compliment aii général (^). J'en ai 
vu gagner une par l'aile gauche, qui ne devoil 
f^ire qu'une fausse' attaque, dans le temps 
^ue l'aile droite , composée de quarante mille 
hommes, ne fit rien qu'une sottise quiheuceuse* 

Xà) CoUîïi. * / 
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ment n'eut pas de sqito (a)* J'en ai if a gagner 
une, malgré la faute de. trois commandans de 
corps^darmée de la droite., celle de celui dâ 
centre , et une cinquième de celui qui commanr 
doit la cavalerie de la gauche (b). J'en ai va 
perdre une , parce qu'on porta toutes les trou-r 
pes, supér^ures de moitié en nombre,, k un 
marais suf la. droite , inattaquable (ç). J'en^ y^ 
perdre luie^ parce qu'on prit toute Tarm^en- 
nemie ppur une avant*g|ir4e(i/). Une autre, oè 
je n'étois pfas, se perdit en partie , par la paresse 
d'un adîudant-générai qui j^ porta pas Tordre 
à ta cfvalerie^f^e ne pas aller am fourrage :(e). 
Une autre, oùnî^i^'éto^ pas non plus, se gag^ne 
parce que l'ennemi passa les haies , et donna 
prise au coup d'œil et à la valeur rapide dj6 
ML de Laiidon {J^). J'ai vu gagner une affaire 
considérable, p^ree qee, avec un talent sans 
égal, M. de Lacj fit tout ce qu'il voulut de Yen- 
ne)ni qui ne gâta ni ne garda un chemin (g). 
J'ai vu perdre une bj^ille» parce qu'un général 

(a) Breslao. 

(h) flochkirch, . 

(c) Léuthen. 

(d) lÀeggtllB^] 
W Prague. 
(/) Franrfo»!^ 
(^ Maxciw 
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d'çxercîùe, faisant serrer à droite, pour' bon- 
fcher inutilement une ouverture , fit abandonner 
le point nécessaire , pour lequel on s'étoi4 battu 
toute la journée (tf). J'en ai vu gagner une^ parce 
que le colonel Yarenne fût tué avant d'appliquer 
tout à fait Tordre du roi de Prusse. J'en ai va 
gagner une, parce que le roi plaça mal deux 
pvo^s. J'ai vp gagner l'affaire la plus essen- 
tielle, parce que l'ennemi attaqua une hauteur 
impratic^le, au lieu de la tourner (^); et qu^un 
commandant de grenadiers , sortant de sa tente à 
tous momens pendant la nuit, pour raison de 
santé, entendit , aperçut et fit marcher tout dé 
suite. J'ai peut-étre .contribue on peu au succès 
d'une autre qui, de même que leç deux autres^ 
valoit une bataille: parce que deux ou trois cents 
volontaires que je conduisis, se mirent à des- 
cendre, eu pleine course, une montagne avec 
Tennemi , pour faire finir une mousqueterie qiii 
nous ennuyoit(c). J'ai vu le siège dé Schvreidnîtz, 
dépendant d'un àbatis que je défendois, et où 
j'ai été tourné et bien battu , parce que personne 
ne sa voit que j'jétois, eten ignorant l'importance, 
ne m'est venu secourir et renforcer {d). J'ai vu 

(a) Encore une fois , Torgau, Collin > Hochkircb« . 
(ô) Adclsbacli. 

(c) Gœrlifz. 

(d) Ludwigsdorf. 
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iirie sortie devenir presque une bataille gagnée ,' 
parce qn'un mauvais ingénieur n'avoit pas mis 
deux pièces de canon entre la mer et une re- 
doute a\. J-ai couru risque de me voir empêché 
d'ouvrir la tranchée^ parce qu'on oublia d'ôter 
la sonnette à tous \t^ boeufs qui me portoient des 
fascines {b). Qui peut prévoir toutes les imbé-^- 
cillités et tous les hasards ? Un rien , enfin , dé* 
cide du sort d'une journée xjui décid^xle celui 
d'un empire ; et l'on est , par Tévénement , ou 
Achille ou Thersite. 

• Mon étonnemént est qu'on survive à une ba- 
taille , quelle qu'en soit l'issue. Coniiment ne paS^ 
mourir de chagrin , si on la perd; et de joie, si 
on la gagne ? On peut éviter l'un fort aiséitaetit, 
en se faisant donner un des derniers coups de 

fusil de l'ennemi. ' 

» 
Des RelraUes. 

Titre affreux! mot prononcé malgré moi! Un 
brave général, de mes amis, me disoît un jour 
que je lui demandai s'il y avoit songé , en cas 
qu'une affaire qui lui a réussi , n'eût pas eu de 
succès: non, je n'y ai pas pensé , parce que 
j'avois sous mes ordres trois trembleurs qui y 

(a) Oczàkof. 
\h) Belgrade. " 
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pensoient toujoiirs. Je leur aurois dit alors : el]^ 
Ifi^n ! me$$^Qrs , qu'est-ce qu'il y a à faire à 
présent? t 

Des gens piqs sages en apparence^ les ofHciers 
qui écrivent au lieu de faire la guerre , les com-r 
pilateurs compilantles compilateurs, ont de bien 
belles choses à dire sur les retraites. Je ne conçois 
pas comment on peut en faire ^ si on a à faire à 
un bomnie entreprenant, et si on l'a été soi- 
mêmç dans le commencement. Mais si , pour 
avoir le plaisir d'en faire une , on attaque ou 
on se bat , ou foiblement , ou peu long-temps , 
oh ! alors la retraite est possible ; mais alors il ne 
faut point appeler cela donner bataille, mais 
seulement se préparer à une marche rétrograde. 
J'en dis autant de tous les camps que l'on prend 
en s'éloignant de l'ennemi. Je prétends qu'on 
dise avoir fait une marche en arrière, mais point 
une retraite. Qu'on aille chercher, si l'on veut, 
dans l'histoire et dans les histoires tous les lieus 
communs de ruses et d'embuscades en se reti- 
rant, etc.; je les a{)andonne volontiers à mes ca- 
marades, c'est-à-dire , huit cents auteurs sur la 
guerre que j'ai lus, et que je n'ai pas crus- 

Le seul mojen que je crois praticable , si l'on 
est plus leste que l'ennemi, c'est (après avoir fait 
battre jusqu'au dernier homme) d'envojer tous 
^s drapeaux qu'on n'a pas «perdus prendre uo 



( »7i ) 
aUgnement a iin quart de lieu^ en arrière , j 
jkire courir à toutes jambes les. débris de soa 
armée; la rallier, marchera TeoneHii vainqueur 
eo désordre; et si l'oa ne peut lui reprendre la 
victoire ^ le ^dégoûter au moips de poursuivre 
par cet acte offensif qui Tétonne* ^ ' 

Dts Impossibilités^ 

Voici un article sur lequel je prie , je supplie, 
}e conjure de vouloir l^en réfléchir; c'est celui 
des impossibilités. « Il y eu a, dit-on, en vivres. » 
Pourquoi y en auroit-il! On a des fours de nou- 
velle construction » plus aisés et plus commodes 
que les anciens. On prend de la farine où Ton 
peut; on, fait des biscuits, des pâtes; on enlève 
tous les pains d'un pays ; on fait son expédition; 
et si elle réussit , on prehd des lïiestires avec les 
notables dé la province ; on les en rend respon- 
sables. On promet beaucoup.; et Ton tient à la 
paix , si Ton peut. Si j'étois souverain , je serois 
de bien mauvaise humeur si Ton me disoit qu'on 
ne fait rien, faute de vivres. Je dirois: ne les 
laissez pas prendre. Ayèz-en trois fois plus que 
vous n'en avez besoin. Placez-les en deuxième 
ou en troisième ligne pour tous les cas de succès 
ou de revers, en sûreté. 

« Il y a des impossibilités eh marcbeè. » Qu'op 
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parle , qu'où donne /qu'on aiïîmé ,* qu'on ri^ 

compense ; ^suis sûr de faire fair.e à un 

corps d'armée quinze lieues de France daD$ 
Tingt-quatre Iieures , si cela est absolâmenl né-^ 
cessaire;et TÎngt-deux peut-être, si j'emploie 
tous lès chariots d'un pays, nos chariots înême, 
les chevaux de notre artillerie , de nos vivres, ou 
de notre cavalerie. Si le projet est beau ^ rien ne 
doit rarrêlcr. 

« Il y en a en expéditions. » Qu'on fasse , 
comme moi, une campagne avec les Russes. Cb 
apprendra à se porter à cent lieues en avant, si 
Ton veut. On battra l'ennemi, parce qu'il ne 
t'attendra pas àêtrç attaqué par un corps d'armée 
n'ayant pas les échelons de magasins de pain et 
de fçurrages, qui décèlent un projet. 

« Il y en a en chemins. » Il est prouvé qu'une 
armée paisse où une chèvre a passé; aA'ec des 
cordes même on peut porter du canon sur les 
plus hautes ofiontagiies , y établir des plate- 
formes, et abattre les arbres qui en couvrent le 
sommet depuis la création du monde > désoler 
un camp enuemi, qui ne s'attendra pas a voir 
tomber des nues une grêle de boulets. 

' « Il y en a en rivières. » J'ai vu la grosse ca-» 
Valérie passer le Borysthène , chaque cavahèr se 
^aa,at à la queue d^ cheval. J'ai vu les çosaqyes 
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passer ainsi un bras de mer en Grimée^ au port 
de SebasiopoL 

. « II j en. a en montagnes et en rochers. ^ Le 
général Mœllendorfj mena, son artillerie pouv 
me tuer deux ofBciers et lieaucoup de soldats à 
«ion aJÛTairedeLudwigsdorC.: 

« Il j en a en marais. » Je, me défie beaucoup 
de cette excuse^ La cavalerie en parle souvent 
Qu'on saigne lés eaux , si Ton en a le temps ; 
qu'on j jette des fascines ;^ qu'on s'j embourba 
même ^ si' l'on .veut; mais que l'on passe. Pour 
«ne ^occasion où: Ton aurjt ton^et tecoire u|i 
«eul escadron en sera peut-être la victime^ on 
aura raison vingt foisc l'ennemi souvent , comp> 
tant sur celte difficulté , porte tontes ses troupei 
^érs on autre point. A peicie j laisse-t4Lune ea^ 
pèce deJigoe. .• • •- .l-";..:'. /•:-. > 

« Il J en a enigelée eten précipices. « J'ai Ta 
SOS dragons y à >Mâxen /descendre et rouler sur 
la croupe de leurscbevauxjJonr attaquer. ;î' 

« Il y en a en attaque; >» Qui ctoit donc cet 
JoCBcier- général à qui un oCficier vint dire^quf 
le poste qu'il l'avoit chargé «^'emporter , éj^oijt 
•inattaquable:? et qui répondit 3 Je Tze 'z^^z/^ ei^- 
-tends pms ^ monsieur j ce mot-là n^tst pusjraa^ 
'çais, MoniDieu.! que cela est beat !;que cela peint 
l>ien' la belle chevalerie qui éxistoit encore im 
.peu en France seulement!:: 
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metteat en moiiveiiieot ud demi-quart-dlieore 
après les avoir reçues^ et que d'autres aprè^ 
viennent leur apprendre , à la tête de leurs co- 
lonnes . en marche , ce qu'ils doivent en jfaire ^ 
soit pour attaquer, ou soit pour une autre opé- 
ration. Sans assembler précisément ce conseil 
de guerre dont je parle , on peut recevoir les 
avis des généraux, les faire parler; ainsi que 
des officiers particuli^, les écouter» les encou- 
rager à donner des avis , et lès suivre peut élre : 
malheur à celui qui croit savoir tout ! un sot 
quelquefois ouvre un avis important. H j a de 
vieux bas-officiers qui ne le sont pas , qu'il vaut 
mieux consulter peut-être que des feldzeug- 
meisters. Je suis plus pour un avis jeté , à pren- 
dre ou à ne pas prendre, mais qui fait réfléchir 
et peut donner des idées ^ que pour un conseil. 
Je n'en donne ni n^en reçdis, parce qu'on be 
peut pas entrer dans l'ame et la .situation d'un 
autre. 

- . Idée. éT une Académie Militaire. 

Tous les pays sont remplis d'académies; l'An- 
gleterre, la France, l'Allemagne et l'Italie. On 
j met une importance incroyable, des prix, àe& 
dissertations, des dictionnaire^,, des assemblées 
sans fin , des harangues , des complimens et 
beaucoup de vanité; c'est ordinaireipent le prix 
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qti'oo en tire. Il n'y a pas encore dé bruyères 
défrichées par les académiciens d'agriculture; 
il n'y a point de langue fixée par les académi* 
ciens des langues ; il n y a point de problème 
décidé par \t% académiciens des sciences ^ dont 
on ne rappelle. C'est la plus belle de toutes les 
sciences qui devroit avoir son académie. Si Ton 
y trav^illoit bien de bonne foi de tous les côtés ^ 
dès la première année il n'y auroit plus de doute 
sur aucun objet essentiel; on éprouyeroit de 
tant de manières , dans toutes les différentes 
armées , ce qui en auroit fourni aux académie 
ciens , qu'on sauroit. à quoi s'en tenir. Pendant 
la paix nous ne formons' qu'une patrie \ le seul 
moyen rde nous dédommager de la privation de 
la gloire, est celui d'en acquérir par le travail; 
)e repos nous en procurera dans les pays même 
où nous ne sommes regardés que comme desr 
mercenaires payés par les citoyens. On auroit 
delà considération pour un corps, dont l'éru* 
dition seroit beaucoup plus respectable que celle 
de tous ces inutiles , dont j'ai parlé plus baut» 
qui passent leur vie à s'occuper d'un mot ou 
d'une idée creuse de quelque innovateur. 

Il y. auroit des assemblées pendant les quar* 
tiers d'hiver, où l'on porterait le fruit de son tra^ 
vail ; chaque armée auroit son président et son 
secrétaire ; et je crois que toutes les armées ne 

/. 12 



(178) 
ferdieot aucune difficulté d'élire le même pré^ 
sideot , pour décider ea dernier ressort sur tous 
l^s points; onee batailles gagnées iui donnent 
bien des droits à cette élection générale , et une 
lettre de remerciaient de sa part feroit plus 
d'effet que les couronnes civiques des anciens» 
que toutes les médailles , et même celles des 
jeux floraux , des arcades et de la Grusca. Oa 
▼oit , quand j'ai écrit oeci> que le roi de Prusse 
vivcÂt encore. 

Du Mépris de la Vie. 

Si tous étiez immortel , k cela près de ne 
périr qu'à une bataille, je conçràs que tous j 
penseriez deux fois avant d'j aller; ma» un qui« 
proquo d'apothicaire, «ne lancette malpropre 
d'un, chirurgien , une recette de votre naédeoin> 
un couvreur d'ardoise sur an toit, vos ijievaux 
qui prennent le mors aux ,deots dans une des<^ 
cente, vous mettent tons les jours à deox doigis 
du tâaJ»eau. Vivez sans reproche . la mort ne 
TOUS paroitra pas si hideuse, surtout si tous la 
trouvez dans les rangs de l'emcad; eUeviendra, 
sèche et décharnée, tovs arradierà tos rideaux^ 
mais là elle vous paroitra fraîche , animée , la tête 
orâiie d'une counoane de lauriers, et no sabre à 
la .main, au lieu de la tnste faufac qu'elle réserve 
aux oisifs du monde , aux él^ans ; Jtux gens de 
cour^ d'église et de cabinet. 



Q«e risque-l-on , par exemple , après quarante^ 
cinq ans? Quelques années bien incertaines, qui 
finissent par être assez ^stes. 

De tous les animaux ^ r homme est le pluÈ 
peureux. C'est ce qui nous rend la plus mala^ 
droite de toutes les créatures. Il est dair. que 
c'est cette maaièfe de raison qui nous empêche 
de faire ce que IH animafix les plus lourds font 
tous les jours : aussi il n'en est aucun qui ne nou^ 
Ht du mal s'il Tentreprenoit. Atcc on peu de 
courage nous sauterions aussi bien que les singes» 
€t nous lOmberions peut-être d'un troisième , 
comme les chats, sans nous faire du mal. 

Gombieir de braves gens* d'ailleurs , à ce qu'ori 
dit, oe tremblent-ils pas de se Irourer seuls dans 
nu bois pendant la nuit et l'orage? Le vent n'en 
eaipéc]ie-t<-il pas môme de dormir? ^en ai vu à 
qui le mugissement des vagues de la mer, et même 
la marée qui. remonte vers les duoes, donnoit 
cet air étonné qui vient Àe la suspension des sens, 
cet ait enfin qu'iaspire si so«v«iit une ba tterie de 
canons. 

Gomment l'homme n'aurmi-fl pas pèur du feu? 
il a taat peur de Feau. C^est le seul de tous les 
êtres qtd ne sache point nager. {1 ii'j «point de 
sanglicB qui n'j soit habile en venant an monde. 
A peine j sommes-nous qu'on -nens inspire la 
eradfi4|9 : Aoumoes*, g4»uvernantes> précepteurs, 

12, . 
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moines y parens, on nous menace, on nous inti< 
mide. La peur de Tantre monde ^ qu'on .nous ap- 
prend le, plus tôt qu'on peut, nous en fait avoir 
encore très-souvent dans celui-ci, dans ces mo- 
mens oti la voix seule de l'honneur devroit se faire 
entendre ; aussi il faut savoir apprécier ceux qui 
marchent sur les pas des héros, et souvent ceux 
qui en ont la réputation. Si otf étudie les phy- 
sionomies avant la bataille , on saura à quoi s'en 
tenir. Quçlque chose de bien singulier, que j'ai 
toujours vu arriver, c'est que dans la halte que 
l'on fait faire ordinairement pour ranger lesré* 
gimens, les faire reposer et leur donner les der- 
nières instructions y il prend une quantité de 
besoins à une grande partie des deux lignes. 
L'absolution générale qu'on leur donne ensuite 
ne les fortifie pas contre cette foiblesse de la 
nature. L'ordre qu'on a distribfiéla veille n'étoit 
pas fait non plus pour les rassurer ; il est souvent 
conçu en ces termes : Demain on se mettra en 
marche avec la grâce de Dieuj on ira sous 
les armes aux frais premiers coups de canon 
J^ alarme : les chimrgièns se trouveront vers 
le centre ^ les aumôniers seront à la gauche , 
et les chariots pour transporter les blessés se- 
ront à la droite. , 

Quelle différence de la manière du grand 
homme dont nous avons trouvé l'ordre dans la 
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poche des officiers tués à GoUiiiy qui étoit : De* 
main on battra V ennemi j après -demain on 
marchera à Vienne. 

Je ne sais si k valeur régnoit autrefois dans 
les attrfDces de Rome et de Carlhage; ce qu'il y a 
de sûr, (rest que dans les nôtres il j a bien des 
gens qui n'ont pas un air bien assuré ; et que y 
parnii ceux qui ont meilleur visage , il faut encore 
les partager en différentes classes. Dans la pre- 
mière, les braves par tempérament : c'est le plus 
petit nombre» mais c'est le plus sûr ; dans la se«* 
conde, les braves par réflexion : ils ont plus de 
mérite y mais ils son t sujets à-cau tion ; la troisième, 
les intéressés : ce sont les moins intéressans^car 
c'est pour garder les charges qu'ils possèdent et 
en acquérir de nouvelles qu'ils affrontent la mort; 
on peut même partager encore cette classe ea 
deux parties. Les ambitieux bien décidés ont un 
grand fonds d'honneur qui les rend capables de 
tout entreprendre ; ils ont calculé l'avantage et 
le danger, et ils s'y livrent avec assez de fermeté 
pour conserver le sang-froid qui caractérise la 
plus belle des bravoures. 

Tout est peur dans le monde, tout y fait peur; 
et c'est la puissance la plus étendue , partagée 
entre le roi, les lois, les maîtres, puis les maî- 
tresses, les préti'es et le bourreau. Cependant, 
pour diininuer ce mal, il faut s'imaginer qu'il 
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n'est point incurable; il failt travailler à le pré- 
venir : Ton a même eu tort jasques ici de déses- 
pérer de ceux qui n'annoncent pas une certaine 
ardeur ; c'est souvent le défaut de réducatiop : 
elle seroit très-bonne aujourd'hui, si Ton étoit 
décidé à ne plus faire la guerre; mais 9ù n'en est 
pas encore là. Les rêves de cet homme de bien» 
dont parloit le régent, ne sont pas encore prêts 
à s'accomplir; et en attendant que la philosophie 
l^agqe encore plus généralement , il faut de nou- 
veaux moyens et de fort grands pour entretenir 
le courage, ou plutôt le faire renaître. 

Je suis persuadé que ce qui déshonore un 
tiomme dépend souvent de quelque circonstance. 
Son physique étonné, puis ébranlé, puis dérangé 
tout à fait , jr est pour beaucoup. Je voîs^des têtes 
troublées à l'exercice au feu. Le bruit en impose, 
çt je suis persuadé que c'est celui que Ton fait 
autour des poltrons , c'est le feu qu'ils C6nt eux- 
mêmes, qui, attaquant-leur foible cerveau , leur 
faut prendre ce parti si honteux , plutôt que les 
çoqps de l'ennemie 

De la Religion. 

. Ex'LE a été dans tous les temps le graad mobile 
des armées. Voyez le parti qu'en a tiré Josué et 
Gédéon. Les païeos se i^oA t ensuijte voués à Mars , 
les Turcs à Mahomet^ les Grecs à saint Nicolas: 
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les^uns et les autres à la ] 
à merveille : la superst 
augures ont ét4 p^Us 
Le soldat qui croit, 
éternel, s'il se condi 



[i nation qui les s«rC 
LDême est utile. Les 
grande ressource, 
iplement au bonheur 
dans ce monde , ira 



a raotre'bien plus aplement : il ne lui faut ap- 
prendre que cela y Jpis enduî ni capucinades^ et 
fortifier la disciplA par la retenue de quelques 
pratiques, auxqusesil s'aecoutumera^comme à 
l'exercice. 

Il est malheureA que ce soit la plus petite 
portion de la plos\etîte partie do monde qui 



et encore cependant 
; qu'il j en avoil 
les armées meiU 



professe la bonne re)| 
j'ai yu prétendre mal 
plusieurs autres qui 
leures. 

. D'abord je n'en comtois JN^B^ entièrement 
eX parfaitement calbolîqoe. L€s^B|gnols et les 
Portugais tout au plus; et Dieu sai^B^'y a pas^ 
de ces Juifs , Maures, Sarrasins et méc 
B^j mêlentencore. Les Gévenoesyles persécul 
les ïntendans fournissent biôn des hérétiques à 
l'armée irançpise f et la philosophie et la vie de 
Paris bien autre chose encore que des hérétiques^ 
Il a^j a rien de plus parfaitement hérétique que 
les autres armées , à l'exception de la nôtre, qui 
en tient cependant encore ^n peu. Nous avona^ 
plusieurs milliers de Grecs dans nps royaumes^;. 



les SaxODS de la TransUvaôie, différentes sectes 
▼ers le Rhio , les Calvinistes de la Hongrie^ les 
Hussites de la Bohême et les Lq^ériens de rEm- 
pire, sont encore des sectes très-considérables^ 
Qu'on ne dise donc point que la religion catho- 
lique peut nuire au courage , puisqu'elle n'existe 
presque point dans les armées. Je n'appellerai 
pas même catholiques les demi-dévots ; ce sont 
presque toujours des demi-braves, et ils ne valent 
pas mieux que les demi-savans : mais je compte- 
rai à la guerre plus sur les véritables dévots que 
sur ceux qui^ moitié crojans et moitié libertins , 
ont grande peur du diable , et par conséqpent 
de l'ennemi. Un seul païen déterminé feroil fuir 
certainement dix mauvais chrétiens de cette es- 
pèce; mais celui qui ne rougit pas des devoirs 
de Téglise, en aime bien mieux ceux de soldat: 
que craint-il? S'il a offensé, il s^est réconcilié : 
son intention est même d'offrir au Créateur les 
labriers qu'il va cueillir en son nom; et s'ils sont 
scellés de son sang, il est sûr d'un avenir plus . 
heureux. C'est pet article de la réconciliation 
avec Dieu et sa loi, que n'ont pas les autres 
religions , et qui pourroit troubler leurs cons- 
ciences au moment du combat. Ainsi point de 
préjugés contre cette petite portion d hommes 
à qui Ton dispute jusqu'à son nom , puisqu'on 
prét^od maunwerselh n'est pas le mot*, 
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La prière au camp e&t un grand moyen de 
discipline religieuse et militaire; mais je ttonTè 
qu'un homme seul ne sufBt pas pour instruire , 
visiter^ consoler : je voudrais des aides; voici 
pourquoi et comment. * 

Sans bataille, on peut compter cinquante ma- 
^ lades par régiment. S'il j en a une pendant la 
campagne y on peut compteir cinquante blessés y 
ce qui fait la valeur de cent hommes à ThôpitaL. 
Je sais bien qu'il y n des^corps seuls qui en ont 
^u moins cinq neftts pbtïr leur part; mais j a-t-il 
une affaire où vingt bataillotis soient bien fran- 
chement dans le plus grand feu ? Je répands cela 
sur la totalité; et je trouve deux mille cinq cents 
hommes hors de service sanscombat» et cinq mille), 
s'il J en a eu y mettant l'armée même à cent mille 
hommes. Ce seroit L'affaire de deux cents capu- 
cins qui camperoieni au quartier-général à côté 
des vivandiers , en attendait qu'ils fussent en- 
Toyés aux hôpitaux où ils seroient nécessaires : 
il seroit assez bizarre de les y voir travailler de 
tout leur cœur , leurs robes troussées dans leurs 
poches; et peut-être que le premier signe de 
convalescence des malades seroit de sourire a 
leurs soins. C'est ainsi , ou plutôt en qualité de 
curés, missionnaires, médecins, etc. , qu'il faut 
^ servir des aumôniers. ' • 

On les laisse prêeher toute l'année des vérités 
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trop sublimes. On les emploie àehasaer les filles» 
et à leur faire coupet les cheveux (i). Ils foot 
faife gravement cette sainte cruauté» qui fait rire 
les uns, et qui les fait maudire des autres. Ce 
sont quelquefois des importans qm .s'imaginent 
qu'on craint leur crédita la cour^ ou des gens 
Cornés qui n'eç .ont aucun au régiment. Qu'oit . 
les choisisse bien Y et qu'on exi^. beaucoup 
d'eux ensuite^ J'ai fait plu^sieurs sermons poup uq 
de ce« gens-là^ qui parlqit (oujoucs transsubstan- 
tiation et transfiguiffition: J'y p^dois^ moi,.obéis- 
çance, exactitude, patience» honaeurbien en- 
tendu , ivrognerie» brutalité, débauche» santé» 
réputation ; c'étoient mes divisions et mon oc-« 
cupation pendant tout un carême. Si les aumô- 
niers font connoître aux ofiBciers d'étal-major 
des injustice!» qu'ils peuvent commettre sans le 
savoir; s'ils font des quêtes dans la garnison on 
dans le camp pour des veuves , des malades et 
àc$ orphelins ; s'ils sont les premiers médecins^ 
de l'hôpital» ils peuvent se montrer un jour, de 
bataille. S'ils peuvent être aussi bravea ^e les 
Popes des Russes» qu'ils j restent avec nous; 
ce n'en sera que mieux : et la réputation de pol« 
tronnerie qu'ils ont» fera croire aux soldats qaû 
n'y a rien à risquer pour eux» puisqu'ils ne les 
quittent pas. 

(ij Ged« tr«it à r«nnês uUichienM. (N.dePBd.) 
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N'est-ce pas le moyen dt perdre le courage, 
que de voir arriver trîsteàieut un jmoine (i) que 
ToQ ne connoit point , pour annoncer. une ba-- 
laille d'un air de bataille perdue, et faire eqvisaget 
jdes malheurs affreux ^ si Ton n'est pas ea état de 
grâce? N'estrce pas encore ajouter à la mauvaise 
grâce de ce procédé , qUd ce pauvre moine parte 
au galop au premier coup de canon , après avoir 
mis toute l'armée dans une |>astiire humiliante et 
dangereuse? car il faut élever le soldat ce jour-là, 
jau lieu de l'abaisser. 

Qu'ils aient $oin, avant le comblât» dénommer 
le dieu des* armées, et de l'invoquer d'une ma«- 
nière touchante , en fav^p des braves^ gens^sen^ 
lement Qu'on promette au soldat^ la vie éternelle^ 
si l'on veut; mais qu'on l^i annonce l'enfer s'il 
se sauve. 

jiixx Mécontens du Seri^icté 

Un passe-droit , une injustice, ou trop peu de / 
justice ou de grâce, vous donne quelquefois des 
regrets d'avoir sacrifié vos joui^s à la patrie : ah ! 
ne vous les reprochez pas. La considération de 
l'armée venge et console de la sotte distribution 
des faveurs. Voyez l'air caressant et respectueux 
à la fois I de ceux que vous avez menés ^ la vic- 
toire ; rappelez-vous ce que vous leur avez en- 

(i) Usage des armées aulrichlennes. (N. deTEd.) 
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tendu dire de vous dans leurs tentes ou au bi* 
Touac après la bataille. Quel est Tétat , malgré 
ses inconvéniens et les caprices de la fortune, où 
l'on soit plus respecté? Un vieux sous-lieuténant 
Test plus qu'un ministre. Son peloton tremble 
quand il paroît; personne ne se range pour un 
grand seigneur, et le soldat qui rencontre un of* 
fieier dans la rue , s'arrête et fait front. Ne quittez 
jamais le plus beau des métiers. Quel habit por* 
ter après celui de la glaire ? Qu'une épée , dd 
|)Ius bel acier d'Angleterre , paroît ridicule à 
celui qui; toute sa vie , a été accoutumé à une 
grosse et pesante poignée de cuivre! Il se pré- 
sente souvent des occasions où la cour se rap- 
pelle d'avoir oublié , négligé , ou mal jugéf le 
mérité ^ et où un bon bras^ dirigé par une bonne 
tète 9 est recherché pour rendre encore service 
à son maître. 
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PORTRAIT DE FEU SA MAJESTÉ L'IMPÉRATRICE 
DE TOI^TES LES RUSSIES (i). 

CiATHBRii¥B-LB- Grand ( j'espère que l'Europe 
confirmera ce nom que je lui ai donné ), Gathe-- 
rine-le-Grand n'est plus. Ces deux mots sont af- 
freux à prononcer. Je n'aurais pa3 pu hier les 
écrire; mais je tâcherai aujourd'hui de donnev 
d'elle l'idée qu'on doit en avoir. 
' Cette esquisse de ses traits , ou plutôt tous ces 
traits de peu d'importance , n'ont point de pré- 
tention » et ne sont rapportés ici que pour qu'on 
«e forme d'elle un portrait à peu près ressema 
blant ; et c'est ce qui me vient dans la tète dans 
ce moment-ci poulie occuper mon cœur encore 
•affecté de ce terrible événement. 

Sa figure est connue en peinture et en relation, 
et presque toujours bien rendue. 

Elle étoit encore bien il y a seize ans. On vo joit 
qu'elle avoit été belle plutôt que jolie : la majesté 
de son front étoit tempérée par des jeux et un 
sourire agréables; mais ce front disoit tout. Sans 
être un Laifaler, on y lisoit, comme dans un 

'. (i) Tome XX; 
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livre , génie , justice , justesse , courage , profonr- 
deur, égalité, douceur, calme et fermeté : la 
largeur de ce frout aunonçoit les cases de la mé- 
moire et de rimagination ; on vojoit qu'il y avoit 
place pour tout. Son menton wi peir pointu n'é* 
toit pas absolument avancé ; mais il étoit loin de 
$e retirer, e,t ^voit de Ut aoblesi^. Son ovale 
n'étoit pas bien dessiné moyennant ç^lai loaii 
devoit plaire infiniment, car La fr|M»cfaiae et la 
gaité babitoient s^es lèvres. ^11^ doit avoir ea de 
la fraicbour et une belle gorge : coUen^i xm lÀ 
étoit arrivée cependant q^Vu^c dépaQsde $a taiD'e^ 
qui ayoit été mince à rompre i m9â&oïk engravsse 
beapcoi^ip en Russie, ^ile étoit propre; .et si elle 
n'avoit pas tant fait tirer ses cbeveux qui au* 
roiçiit d:u , .tombaat un peu plus bas , ^ecpua* 
p^pei^ son vi$dge ^ elle auroit été bî^^ miçQx. 

On ne s'^erçevoit pa« qp'iilie étpit petite : eU^ 
m'a dit lentement qu'elle av^it éfé e;z.ti:é£Q«Q3kenjt 
jvive , chose dont on ne pou voit pas se faire d'idée* 
Ses trois révérences d'hoo^mes, à la Russie , se 
£aisoient toujours de même en entrant dans un 
salon , une à droite , une à gauche , et l'autre au 
milieu. Tout 4toit chez elle mesuré et métho- 
dique. Elle avait l'art d'écouter, et tarit d'habi- 
tude de présence d'esprit , qu'elle avoit l'air d'en- 
tendre , quand même elle pensoit à autre chose. 
Elle ne padoit pas pour parler, et£iisoît y^àpif 
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ceux qui lui parloient. L'impératrice Marie-The» 
rëse avoit pourtaot bien plus de*magie et de sé«* 
duction. EAle eontentoit et entratnoit davantage 
à la première vue y étant entraînée elle-oiéme par 
le désir'de plaire à tout le monde en géùérat , et ' 
par sa grâce jq«i lui en foumîssoit des mojens 
moins étudiés< Notve impératrice enlevoit; celle 
de Russie laîssoit augmenter Fimpre^sion bien 
moins forte «qu'elle faisoit. 

GeUe*ci lui ressemUoit, en ce que fimiTers 
écroulé les .eàt trouvées impwidas f trient ruu 
nae: rien auvjnonde ne les eût fait céder. Leur» 
grandes âmes étoient cuirassées contre les re<^ 
vers:. l'enthousiasme com^oit devant ione, et 
manehoit après l'autre^ 

Si le sexe de Gatbe^i|i6-le-GMnd hii eût permis 
Tactiviié d'un homme qui peui tout voir par lui^ 
mèmti se porter partout y*eMrer dans tous lesf 
détails , il n'j aucmt pas «u ua «eul abus dans 
son Empire. A la partie près de> ces détails, eli< 
fut sa^iis doute plus grande que Pienre I«% et n'eût 
jamais fait sa honteuse caprtuiaUon du Pruth: 
Anne et; Ëlisabi^, au ooniraive , eussent été des 
hommes médiocres ; et oonme femmes » leur 
règne ne fut pas sans gloire. Catherine II joignit 
les qualité& qu'elle leur trowra y à toutes cclle!i 
qui l'ont rendue plutôt créatrice qil^utocrafice 
de son Empire» Elle fut aisément plus grande 
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politique que ces deux impératrices; ne risqut 
jamais rien corûme Pierre -le -Grand; el victo- 
rieuse ou pacificatrice, n'eut jamais un seul revers. 
. L'impératrice avoit tout le bon , c'est-à-dire , 
tout le grand de Louis XIV. Sa magnificence , 
ses fêtes, ses pensions, ses achats, son faste lui 
ressembloient. Elle tenoit mieux sa cour, parce 
qu'elle n'avoit rien de théâtral , ni d'exagéré. 
Mais quel mélange imposant que celui des riches 
costumes asiatiques ou militaires de plus de trente 
nations différentes ! On trembloit à la vue de 
Louis XIV; on.étoit rassurée celle de Gathe* 
rine IL Louis, étoit ivre de sa gloire; Catherine 
la cherchoit, et l'étendoitsans en perdre la tête. 
Il y avoit de quoi , au milieu de ]a féerie conti- 
nuelle de notre voyage triomphal et romanesque 
de la Tauride , des surprises , des escadres , des 
escadrons, des illuminsitions à dix lieues à la 
ronde, des palais enchantés, des jardins créés 
poui^elle dans une nuit; au milieu des succès 
des hommages., voyant à ses pieds des hospodars 
de Valachie , des rois détrônés du Caucase , et 
des faucilles de. princes persécutés qui venoient 
lui demander. du secours,. ou un asile. Au lieu 
d'avoir la tête tournée de tout cela , elle me dit, 
en visitant le champ de. bataille de Pultawa : 
Voilà 'donc à quoi tiennent les Empires : un 
jour en décide^ Sans, cette fautk qiie firent les 
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Suédois y et que vous me faitèi remarquer] 
messie^irs y nous ne Èerions pas ici. 

Sa Majesté Impfériale parloit du rôle qu'oti 

doil jouer dans le *uion<le ; tDais savoit que c'est 

un rôle. Tel autre , et datîs telle classe qu'elle 

eût été obligée d'e*i jouer un, elle s'en fût àus^ 

bien acquittée, par son profond jugement. Mais 

le rôle d'Impératrice alloit le mieux^à son visage, 

a la deoiarche y à rélévation de son ame et à 

rimmensité de son génie aussi vaste que son em- 

pire. Elle seconnoissoit'^ëjt connoissoit fé mérite. 

Catherine £âisoit les choix à tête reposée, et 

mettoit ' <;haque hotnm^ d'ans-sa case. Elle me 

dieoitjun jour : « "je i'isi souvent toute seule, 

» .yoyant les alarmes d'im général ou d*un mi- 

»^4pistrev quand je traité bien ses ennemis. Ils ne 

» sont pas' les miens pdur cela , dis- je en moi* 

» mémie. Je îes^emploie , parce qu'ils ont du 

» jtaleat^ et je nie< moquQ de ceux, qui s'imagi- 

« ment que 'je 'ne me servirai plus des gens qu'ils 

» n'aiment pas ««.^ . : ' l;^ 

Ëllebalanooitméme souvent le crédit des un$, 
par celui des^autres; qui^ moyennant cela, re- 
doubloient^de izèle et Vobservoient davantage. 
C'est d'après tous ses iiip^etos 'dé se faire servir 
et .de> n'être menée par j^ter^nhe^, que je lui 
écrivis! une fois : t< on parle, tant du cabinet de 
jt Félersbourg; je n'ett l[:oKiaois pas un plus 



^i petit, cai;iViçt'af{ue.4|U}^ques pouces da dioieii* 
» sionj il s,'é|epd d^p^j«,«)i>eJe)mpe à Kautre» et 
^ ,<Jb la r?^i?iÇ du m^ à Qçlh del^ çhBôvelax ». 

h'ÏjfàpévJà^Twe9,(ifï,qm%kmt un 4e« gouverhe- 
4»eo$ qju'elle avoit visité», Caisoît . eocare , en 
jtaoïftaiit^ voi^upCj 4^ compliio^as ,. des re- 
Jff^cl^le^s et des pfé$6R$. iJe lui .dib : Votre 
ï^î^stç; parojt biep CQptie^^4e(Ms ots^gen^-cL 
4f P.oiQt djIajtQut, merépoiidit«e]l^;.BUit8 jeioue 
^?a fQut h^aut, et legvQnde toiii hus i^: 

Elle n^a J9mai$ ditqMp de# i»ata >Iioiiâ, et j'en 
ipiourrois citerVipiUei maïs j^nais dô hobs mot^. 
^ . ,N'|^st ce pas , me dit^^Ue^ «mue Joi^quà vous a-ea 
39 avi^ jaip^s eatei^iP'de moi? Vops:Dei>TOus 
M j|t^iïdi^z,pas à mqtrotiFef^ $iikéte? n Je lui 
4*4pop(lis qu'à la yéli^é^ îj'ayiw r«ru dewir 
toujotiirs aypir T^sprit $i»usrles wmfi% J|yec.«lle; 
4qu ellç sfi permi£ltoûtQ«t,<etqu'^ette^Qit>i]n vrai 
Jeu d'î&irtificie; et que j'aiiQedsriiiieux'«s( :€oiwieF» 
ji^tiop p4jg[%iée , <{ui ]»e di&v«noit sulatime que 
lorsqu'il s'agissoit de beaux trj^ite.d'lwloii^yKle 
s^^^^Hté.^ fie gi9p4^W' ou.;4 aiimuisliratîoD. 

BpifJ^, çles}^iu^iQ4Pftifi4e» él)oiles,ieliUti grand 
mqi^r ; c^)a l'aiuUji|i9itqHaii4 eik.s'eoispuareaoit, 
fit,el)|s jif^. le Ffp^li^it so^T^iii;. ; Je. GTOyois, 
IjpqU^'^ie,, ^uil iDyAyQitsî^aïuis qu'iadmirtr, 
^l'acjiqiirj^tioa est biep enùu^euse tii^'cst oe cox^ 
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trffste dé*i$îiiip1icîté^ dans ce'qu^elle disoit dans 
la société; «VM lei grandes choses qu'elle foi- 
§oity qui la reodoit piquante. Elle riblt d^one 
pauTretéy d*unc dtâlion, d^-éhe bêtiSé; ètiVmu- 
ëoit d'un rien...... 

ce N'est-ce pé^, rS^^àk^é&e un jtttihi qné je 
» n'aurois pas assez d^spfil {^oùt'Pâi!^^? fh stii$ 
f> persMdëe qoe si j'à^bisélë tôtUVSé' tëè femmes 
il dei&oii pajrs qui TtObt> éH to^a^ëâàt, on 
» Vie m'jauroie jamais doDâeàS6titierJ> EUênie 
disoii quelquefois:» vôtre împtottitbâble, » en 
parlant d'elle; parbe qà'une foià que tibiis par- 
lion» à» qualités de Fattié, jfé Idi dhois i^ùe 
c'étoît lasiebiiei Gê lÂOt, qu^ellë étoit ud <|tiâl^t- 
d'beure & ^irdnouder tètptëi} ëh itedônblâtrt i(à 
lenieur aiiajesttieuse «t'^ônoï^^ râihlis'c^;'è(^biv 
toul quand ^ pôttr iWng^r "éi^dl^, èltë'dilsoit: 

u (^^oQltt-^«^,<litoitM6lte^mii^ifià?Jèflè 
• GardelifeWM4Sfdis;â|^i*^âbV«àtÉf^ 
» une de ces vieilles gouvernantes fFanbiisés ^ 
» 0éfiigiéies. BIki W^fi ^mi Uièî ip>'HVt>dur 
i» me mai*îèr^às auftl «biéibèg« :'i«^ëibciii 
n 6etle'lAi«Ml et aH$i^ tiOb^bé lifbUs^iidil^âf 
» puà idub'çeëu » 

C'est aimtqti^ii y âtbit d^â^t ttifitf àëm Jéiim 
k Èààii petidam (Ib tuMiàt nkvâfl 06 ik'dèf liiè^ 
guerte feb Stfèdé : « ^6» IMhtiSt Bii citàoà 

i5. • 
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j^.qui &it trembler les vitres de ma résidence; 
» que votre imperturbable vous écrit. » Je n ai 
rieo TU de plus prompt et de mieux fait que sa 
disposilipns pour ceUe guerre imprévue , écrites 
de sa main , qu'elle envoya au. prioce Poterakin» 
peodapt .not^e siège d'Oczakovir. Il j avoit au 
bà$^.: >ç»;/V bienfyif, , mon maiLre? 

L'impératrice s'^iccyspit ton jours d'ignorance; 
et un jour qu'elle iue poussait làrdessus» et que 
je lui avpis prouvé qu'elle savoit par cœur Pé- 
nclès, liycurgue;, Soloa, Montesquieu » Locke 
et les beaux ^ièçlçs d'Albènes, de Sparte, de 
Borne , de la moderne Italie, de la France, et 
l'histoire; de ; tous les, paj/s,, je. lui dis : puisque 
Votre Majesté le yeut^^ je dirai d'elle ce que le 
laqi^ais. du. père; G^ifFet me disoit de lui, en se 
plaignant à moi dç., ce qu'il n|e savoit jamais oii 
il mettoit sa tabs^ti^te., sa plume. ou son mou* 
cboir: « GrQ}!ezr0ioî,<oQel.hoii>me j^'estpas tel. 
!• qvfe .vous le ,sc[p|fQsej5j hor^ sa.acieace, il fl« 
>> .saji.rien;»^^ ..-.u'r.r • .• • ' -• :w •'•": 

.. Cimpératrice sç servpiti de cette' prétention à 
rignqrancc:, pour se moquer des'^édemnsvdcs 
académies^ des demi-s^v|ams et dds^riklix/COtt^ 
Doisseurs. Je conven ois avec elle qufelle Â'iâ^^^ 
cas de; ^onnoissanciçs ; yen pein tiii^e.^ iû > eunidsi* 
qpe 5 Je; lur prouvai même un JQi^, plu^ qWelle 
&e vouloit, que spQ goûj «abâtioi^s.étûstiné- 



dicfcre. ^mo«m, me dit-elle, fen me montrant 
son' noutéan p&lais de Moscou', tjue ^oità une 
mégnijltjué enfilade. C'«t, Itrî répbndîs-je ^ la 
beà\ité'^*T3n hôpital; mais pour unis résidence, 
é'e^t pitoyal>le : les portes sont trop hautes pour 
eha'qde appartenieht , et sont malgré cela héciès- 
sairement trop petites pour une 'stiitfe aussi lon- 
gue de chambres , qtri, de même qu'à votre Her- 
ftiitage ; se ressemblent toutes. 

•Malgré ^^uelqu es ^défauts d'architecluï'e , ses 
édifice» publics et pârticulîei*s rendent^ !*^teTs- 
bourg! la^ plus belle villfe du mondé. SèV goûts 
lui 'tenaient iieu du goût qdé je lui refuse, ^dc 
pedrde k trouver sahscèsse admirable. Elre^n'eii 
a pas moMÉS ratnassié, dahs'sa résidénc^ei des 
ehefs-d'œ^lv^e de tous îes genres. Elle se Vùntbit 
de se eonnoître en médailles ^^mail je*n^êtf ré» 

ponds p$s; • •''."• ''''. "•" ?'.^ '' ^' 
Lorsque so» oreille àntï'*rtili^ïcaIèf'S'6Ji^tJo%il 
a ses prôgribs dans lé mécanisme des vej:s,' que 
le comte de S^ur et inôi nous voulroiis.ïuî ^ap- 
prendre, -dabâ sa gaflèresurleiBbrjàthèfiiè'*; elle 
nous dit î • votis voyez bren-, infëssieurs , qàé vous 
» ^e me louez qu'en gros; tùàî/ qu'eu détail, 
» vou^lràéf' trouvez une ^-ignorante. » JTeîùîdis, 
qu^au moins elle devoit convenir de j^ôssëdcfi^ûbé 
science.*-^ « Et quelle feàt^ellë ■? » -^ Cîèllé des 
à propos.'— « Voilà, par exemple, ce que je ne 



comprends pas. » Votre Majesté n'a jamais nem 
dit» fait dire 9 chan^, ordcuiAç, commencé 
çt fiqi, qu'a point nomo^é. — « Peot-étre, dit- 
» elle, q'ue.toi^t cela a bon air. Mais qo'oo exa* 
i> nôoe à fond : c'est an p^iiice Orlow qoe je 
». dais Véchit de mon règne ; car c'est loi qoi m'a^ 
» conseillé d'eoypjeç ma flotte dans i'ÀrcbipeL 
» C'est a^, pric^cç Poteonk^tt que je dois la Tan- 
» ride , et Texpalsion de tontes les sortes 4f^ 
^ Tairt^es qui mpnaçoient ton jomes jl'empir^ 
». ToAit cp, qu'on peut dire , c'est qpe )'ai élevé 
» c^s uiieflsiçnrs. C'est an maréchal Roman^yiW 
* qojs je doi^ mes fictojees. Voilà et que je loi ^ai; 
», di|t.: moojsienrl e maréçtifil , on va. sC: donner 
» des coups; ,il, ?apt. ipieux en dowMi; qn'eq^ 
yf T^^fi^ip. G'eHÀ. ll^chqUpn quç. j^^ dois U 
» prii^.df| Pugfitsç^ew q dev^niÂ 

» à Moscou et peut-être plus loin. Grojes-moîii 
^. jj^^a'aji;que du ;b9^1içur ; t% si l'on est un peu 
» c^nt^¥}^dç moi, c'est, quft j'a^ un peu de farr 

^( !?f^5 ^h ^^^Sf^^V^. 4.#°.%in^jPPii<}ip^» «^^ donne 
»/l^a^^eupd;a^ft^lqp|fi,à.^qçîyc qi^ç J'eniplpie : si 
» 01^ s'en s^rJt qu^u/çft^s d»n» vo^ gQuverne- 
» ji^euf voisii^s dfjç P^îfanft, d^s^.Tqijcs et des 
'] À^k?f^^^y .P9«^ fWfi.4"i^^i y t^f^^ pi«,i îe cher- 

. 4(e. 'S0i$ bien <jm[pjt'SC dU : » Dieu e^Vim^ 
jijra^nçp^ nom punifoiç^.^ Maif l'un^esi. bifi», 



( »» ) 

haut y et Vautre est bien loin. » Voilà les" 
hommes y et je ne sui$ qu^une femme. Etfê 
m'a dit aiMSiéi;: « Ùnm\i€tàihM&dèbien niât y 
je parie y dMts n^otte Europe y à vous autres f 
on dit toujours ^ueje vais faire hanefiieroutèy 
que je f au ^ tant dé déj/ensts:. Bh bien y mofj^ 
petit ménage^ va toujours son train: «- 

Elle aimoit cette eitpf^$ilioii> cai* qtrdtod on lui 
faisoit l'éloge- de l'oiHlk^- et dés beores qu^elle 
mettoiV à* soti' travail ^ é^lé'yépttiidbit souvent : 
il faut bien- amangër ,s^ ' pbnt ménage^ 

La foraé< d6^ sdn e^rit'i^é iildtiti*oit dans ce 
qu'où' appdlé^ impr6pf«teéii1j I2P foiMesse du^ 
€œur< Les £k^0t4s^ d^tMt^litiiai^ eu tii pouvoir' 
ni crédit; mais qôMà aU^ irvoit été formé* par 
Sa Majesté linpérialé-eMe^nféâie auad afiàirei^/ 
après y avoir été essftjé flkr liatr conlmonication 
de oeUes'Mi^ lesquelté» ellli^toaloit bienVou- 
vrir f on loi' étèil utile. Ge 'ekout toujours honô^^ 
rabk de part et df'auH^, dbniioit le droit d& 
dire« et d'èfitehd)!<e id^'vë»i«èi Ainsi j'ai vu le 
comte Mbiâobow» qiii pi^oIÏSIMit' par&itemenfr 
cette vfertttS^toujdur* prê^^à^ Itii sacrifier sa 
faveur; ainsi je Tai vu cdiMrèdire, défendre; 
protéger; reedtiÉniandèf'/kKsiitl^, résister; ainsi 
j'ai vu qu^on- lui en savoit bon" gré, et qn'oa^ 
admiroit sa fidélité à l^mitie, sa^lojauté , et soal 
désir coûtinttdide fiàire le biékii etdii|Lbkiu 
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Elle me disoit : ma prétendue prodigalité 
est une économie j tout cela reste dans le p^^s^ 
et me retient un jour. S^ai bien quelques pe- 
tites ressources encore , mais puisqiùe ^yous 
m*ai>es^ dit que y eus ^vendriez y Joueriez. y ou 
perdriez les diamans que je vous dônnerois y, 
en voilà seulement» pour cent^ rpubles autour 
de mon portrait en bague. 

Elle a eu tpus les, genres de «donner; ou Ire 
cette espèce de profusion^ dont je, viens de par^ 
1er, qu'elle avoit comme un grand et puissiant 
souverain , elle donnoit par génél^osité comme 
une belle ame i par bienfaisance comme une 
bonne ame, par compassion comme feoinie, et 
par récompense, cq^me )iomme qp^ .Vi^ut être 
bien servi,. Je ne $ais si. c'est de l'esprit qu'elle 
y mettoijty ou {Seulement le stjle 4$ ispn ame, 
mais elle donnoit àf tO|it une singulière tournure. 
Tar exemple , elle écrivit au comt^, Su^yarow : 
Vous sai^ez que je' n^ avance p^spfifHchQrs de 
son, tour j je suis incapable, de faffe' tort, à un 
plus ancien y mais, ç^est fvqus qui^ n^enez de 
y ousfairp, maréchal y.oiLS-jn,êm§ y par la con^ 
^¥e(e rde la Pqf^^iie^, ,. ; * . ; >- 

Elle portoit toujours ^éot vojag^;le,portrait de 
Pierre I" sur sa tabatière, et elle. me disoit : 
£\est pour que je. me demande à' moi-même a 
chaqueinstant delà journée: qu' ordonneroit- 
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il^ ^ùe difendroit'il y qut ftrùit-il ^ sHl étoit 
à. ma place?. Elle m'a assuré qu'une des choses 
qui lui faisoieat aimer Joseph II, outre ragrément 
qu'il mettoit dans la société tous les jours avec 
sous, c'étoit sa ressemblance avecHerre V^ pour 
l'activité et le désir de s'instruire, el d'instruire , 
^t 90D dévouement à L'État. // a T esprit sérieux ^ 
me disoit-élle., el pourtant ap^ahlej il est tou^^ 
jours occupé de choses utiles y et sa tête tra-* 
vaille toujours^ Malheur aux gens injustefs qui 
n'ont pas senti tout ce qu'il valoit. 

. L'impératrice étoit fort aimée de son clergé 
dont elle a^oit pourtant diminué et borné les 
richesses et l'autorité. Lorsque Pugatschew; à 
la tétede ses brigands, parcourantles campagnes,, 
entroit le sabre nud dans les églises pour faire 
prier pour lui ; un curé , à son approche , prit 
le Saint •- Sacrement , et aUa à sa rencontre: 
« Augmente tes crimes, scélérat, lui dit- il, en 
9. me massacrant, portant notre seigneur Jésus* 
» Gfarist dans mes bras. Coupe-moi la tête , si 
19 tu oses $. ;îe..viens de prier pour notre grande 
» impératrice; » 

:'0n ne.ponvoit {.amàis dire du mal de Pierre I** 
ni de Louis; XIV devant l'impératrice, ni la 
plus petite' chose sur la religion ou les mœurs; 
à peine pouvoit-^oase permettre quelque chose 
d'un peu hasardé , mais extrêmement gazé i dont 
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^Ue rioit tout bas ; elle né se perioettoît jamais 
une légèreté , oi dans ce genre-là , ni sur perrr 
9QBoe» et e'étaîtcen présence de celoi que la 
plaisanterie cduceinieit, qu'elle en nsquoit quel- 
quefois uiiebîeadûnee^ qui fiabsoit par lui faire 
plaisir à lui-même. 

J'eu^ bièa de la^ peine au ^jôur à me faire- par- 
doQuar uuftMoaarcpieiavsrdépefts de Louis XIV^ 
ea^me psomeaantr avec L'impératrice à Gzarsko*" 
Sfslo. «• Au!nsrâ%9i,.liKi airje^ dU, Votre Majesté 
» conviendra qufil £àUDit toujours à ce ^ànd 
3» roi uae.alèée bieft diK>ile de cent vingt pieds de 
3» lacg^^ àcôléd'uQicanal qui eoavoitautant, pour 
«; s'j promener ; il ne savoit paa, conoaie vous , ce 
9f que c'es!t)qu'unifteniier, un ruisseau 9 «et une 
>r .pi*aifiie. »- - 

: J/ai eu occasion- de. remarquer «son courage; 
Avantr dreato^ dans Barcziâaraf, douie chevaux 
ti?Qp foibleia pourtsoutenirnètre'^raiide voiture 
à^ix'places^ nouseffinportënsnt à une descente, on 
^u^èli furent empiortéseusr-hléfiies;!! j avilit à 
eitoim qu'ooi <se «oa^eroit le ; cou;> J'aoroifiueu bien 
plus peur, si je n'avois pas voulu voir^id'impé^ 
rairtee^eui avoit zdile.étoit calmes comme au 
déjeuner que nous ^venions, dtt quitter»: < > 

Elle é toit difficile pouD ses* lectures^ eUe^riei 
vouloit rien de triste , ni de trop délicat, en quija*' 
tessence d'esprit et de sentiioent. ËUe aimoit le» 
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romans dé LeS^agpe, Mol:qèM et Gorneille. Racine 
iiHest pas mon hon^me ^ dij$oit-elle , excepté 
dans MitkridaU. Ria^ak etSçarroa FiaivoieBi 
Caiit rire autrefois, mais elle ne s'en souvenoit 
plu&; ellç a^avoiique peu 46 méâioire pour tout 
ce qui/étoit frivole ou de peu d'iotérét; et n'a« 
imit jàaiais.rienoiibUëd'i^ Bile aimoit 

Plularque d'Aiiiyot> l?acited*AmelMdé(la Hous- 
saje » et Montaigne.^ -Jà^ suis une Gauloise dit 
phrd, xïk/tài&o\\rA\e y je\n^ entends ^jutrle n^ieujf 
français^ je n'eni0n4^ paà le nouveau. J'ai 
youlu tirer parti de yos messieurs lés gens 
d'esprit en istts , je les ^i^ esiàfé^j f'en ai fait 
ytnirj je^Jeitf-ui'^uciifuefbis'éàritj ils niàrit 
ennuyép y et net^\ïn(^ pasehteitdue : il n'y" 
Uiùoiè {me monLonprotèctèi^r-FbltairèJ' Sapez- 
t^àus^ tfite e'pst lui^^ui nia inisé à la ntode ?- 
il ma bietf payée rda ^ût qfte-j'àipris^ toute 
ma ^ie à ' le - l^^ei et » ii ' >^*« * appris- bien des 
choses y en n^amusofU^^ li'idiipéilitrîée h'aimoit 
iiine coDiTpiasoitlâlLtlérauirekiodérne, etavoit 
plus de logique que de rhétorique; Ses - ou* 
Trages frivoles , -ses eooié^s \ |iati^ exemple , 
avoient uU' bpt ^mtoat-^ ^>oii^iâid4a/cirilique Ans 
yoyàgenttà, des. gens à Ik mode^ des modes^ des 
sectes^ et surtout des qiaMiàisfes <]u'é]lè crojoit 
dangereuTC, Toutes les lettres qire j'ai délie sont 
reiDpIies. de grandes idées , fortes ^ prodigieuse* 
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ment lumineuse^, critiques quelquefois arec do 
trait, surtout lorsque quelque chose-, en Europe 
rindigoôilj et puis de la gaité et tlelaboDho* 
mie. Il y a dâqs son stjle plus de clarté que dt 
légèreté; ses ouvrages âérbux sont: profonds. 
Sou histoire d^ Kussie rwt » à ikion avis v ies 
tablettes chronologiques dû .président HéoauU; 
mais les petites qgaùces , le charmé des flétâib» 
le coloras n'étoit pas son fort^ Frédéric II nV 
voit pas.de coloris noù plus^mais il avoit queK 
quefpis le restç^çt^toit pluA.b'ofniiie île lettres 
, que Catherine. , v ... ^ ... 

Elle me diso^ quelquefois; i.vaus avez enuie 
de vous maqukr de moij>fU^ui^je\donc dit? 
G'étoit un viçux.R^otiraoçaii^qiii ne l'est plus /ou 
bien un autfe m,a^ prononcée .Votre Majesté dit 
bascbante > a,u lieii d^ baoehoDte^^ par e»iiiple. 
Elle me, proqiit de s^corrigei?) ^t piiis me fit 
encore rire à. s^^s, dffpen^, Ipvsqutavèc grâce; et 
en accofdant;9ne «^ qn^qu'ua^ elk fit un coup 
de trpi§ au billard i qui/ me ifitl gagner une dou* 
«di^e ,de rpubljes* V •> j 

.Sa pl^s, giii^ade ^dsi^simulation. étoit de ne pas 
4iAç tout: ce /{u^elle pensoit. et. ce i qu'elle savoitf 
n^is rien deJc^ugh^^ni d'insâdieux.n'est sorti de 
sa;(}K>pche : ^UcétoU trop fiëre : pour tromper; 
et quand elle se trompoit ellerniéirtie, pour s'en 
Urer, elle s'en rep^^ltpitA SQabouheur» et à sa 
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supériorité stir les événemens qu'elle aimoit à 
dompter^ Quelques idées cependant sur les re- 
vers de la fin du règne de Louis XIV se présen- 
toient à son esprit , mais passoient' comme des 
nuages: Je suis le seul qui ai vu> qu'un quart** 
d'heure seulement la dernière déclaration tle 
guerre des Turcs > lui fit penser modestement 
qu'il n'j avoit rien de stable dans le monde^ et que 
lagloire etles succès étoient incertains. Elle sortit 
de son appartement avec l'air serein , tel qu'elle 
l'avoit avant le départ de son courrier y et avec la 
confiance qu'elle inspira d'abord à tout l'empire. 

J'avois fait son procès de son vivjmt, comme 
on faisoit aux rois d*Egjpte après leur ' mort ^ 
mefaisant jourau travers du vt:iile de l'ignorance 
et de la malice qui couvre souVeat Thistoire. 
J'aurois perdu le charme de )a société, ou plu-^ 
tôt je ne m'j serois pas livré; ses traits d'hu-* 
manité étoient journaliers. Uû'jour, elle me dit : 
« Pvur n'auoir pas voulu Jaire lepef" trop ma^ 
îin mes gens ^ parce quiïfail bien froid y f ai 
allumé Mon feu moi-même. Un petit ramo-- 
neur qui croyoiC que je ne me let^erois qn^ù 
cinq heures etdemie^ étoit dans ma cheminée j 
U Oi crié comme un> démon jf^i éteint bien 
nfite -mon feu ^ ; et lui ai bien dehiandé par^ 
don:. » 

• On sait qu'elle n'a presque jamais envoyé ea 
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Sibérie, où d'ailleurs on éloit fort bien traité; 
elle nf'a jamais ordonné la mort dte pertonne; 
I/impératriee sol2icitoifi6oayent lès .juges contre 
les jugemens; elle reeominandoitd'éclaircir poar 
prouver qu'elle^ avoit eu tort , si cela étoit , et 
a fourni souvent des tnoyiens de défense aux 
accusés. Je lui ai pourtant Vu noé aorte de mé- 
cbanceté ; c'étoit un regard de bontés et quelque- 
fois un bienfait , pour embarrasser ceux dont 
elle avoit à set plaindre > m^i^ qmi pourtant avoîenl 
du mérite : quelque grand de l'enipîite^ par tkem- 
pie» qui ^noit de6 (iropos isui> ion compte. 
Voici un ti^it de despotisme, c'est d'avoir dé- 
fendu à un 'homme desatttciété) sa propre inai- 
son , ea lui; dînant : » Fbas aurez dans la miehnc 
deux foifS par JQur^ une table -dé douze cou- 
petits j ce -monde Jfuk yous àimézé tn^oir ehei 
ypaSp vous r^uirti^ éhez moi: Je v\}us défende, 
dcvous ruiner j Maii Je yoMS ordonne de ton- 
linuer à faire de la dépense ^ .pmi^ue tèla 
yuus fuit plaiHr. 

, La calomnie qui n'a pas respecté k plus belle» 
la meillei;iE.ei ^ .1% plus sensible ^ la. plus aimable 
des reines doi^t )e suis le plus à la portée de 
pjstifier l!aDQi<( 0t I9 Qoniiuite^.va pecit*élre^ sarié 
respect pour la cfiémoiiî^ du .{^«9 illustre dès 
souverains, couvrir de ronces son tombeau lellb 
a arracbé k» fl6u»s ^^i de^^oî^t eouif^fîr^lui 
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^'Antoinette ; elle voudra arracher les laurier» 
de celui de 'Catherine. 

Les prétendus trouveurs ^'^necdôtes, Jes li- 
beliistes^ les faux furets de Thistoire , les indif- 
férens, pour dire quelque chose de piquant ou 
gagner de Targentrles mal intentionnés, etlei 
méchans de profession voudront petit-êtrc dimi-- 
nuer sa celétn^ilé. Mais elle en triomphera. Oa 
serappellera ce que f ai vu môi-tAêtiïe, en faisant 
deux mille lieues avec elle , dans se^ £!tats : Ta** 
mour et Tador ation de ses supets ; et dans ses 
armées, Tamour et Tenthotisiasme de ses soldats. 
Je les ai vus dans la tranchée , bravant les balles 
des infidèles et toutes les rigueurs d^s étémens^ 
ae consoler ou s'animer au nom de Afatouschka, 
( leux* mère ) et leur idole. 

J'ai vu enfio ce que je n'aurais jamais dit de 
rimpécatrice pendact sa vk, et ce que mou 
amour pour la vérité me fait écme le lendemain 
dti jour oii j'appris t[tie l'astte le :plQS brillant qui 
éclaira Botre hémisphère venoit de di^roflre. 
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SUR LA GUERRE DE TRENTE ANS (i). 

Jb ne puis admettre le nom de guerre de reli^ 
gion y puisqu'elle se fait ordinairement par des 
gens irès-indiflPérens sur celle que les deux partis 
professent. Je vois dans Torigine de celle qui a 
troublé l'Empire pendant cent ans l'aTidité des 
princes qui ont sécularisé et dépouillé les ecclé* 
siastiques; l'ambition de ceux qui Youloient com- 
mander telle armée que ce fût; l'importance de 
quelques individus» et 1 inquiétude de Thoùime 
en général, porté au changement » sortant du 
calme le plus heureux pour embrasser tel parti 
que ce soit , <lùt il en être la victime* 

. D'après cela , je ne puis appeler la guerre de 
trente ans qy'une guerre de rébelles qui, pour 
couvrir cette inquiétude dont je viens de parler, 
citent ou réclament toujours des droits imagi- 
naires , se couvrent d'un voile sainC; et, par un 
soi-disant amour pour U justice» se rassemblent 
pour commettre toutes les injustices possibles. 

CJn peu de logique auroit fait rentrer dans le 
devoir ces prétendus serviteurs de Dieu \ ils 

(i) (Eupr— milUaires, t. XII, p. 19 et tuiv. (N. de l'Ed.) 
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ft^aVGient qu'à jeter les jeux sur leurs intonsé-^ 
queoces. 

L*élecleur Frédéric se déelaroit à Prague>' 
grâce à son imbécille de prédicateur Sculterus, 
iconoclaste; et on portoit des images de Gustave- 
Adolphe; après la bataille de Léipsick, sur la poi- 
trine , "pour n'être pas blessé , en même temps 
qu'on se moquoit des Agnus Dei et des reliques 
qu'on trou voit sur les corps de quelques c'atho*- 
liquestués dans une bataille. On détruisoit nos 
saints ; on en fit un du héros suédois. 

Un Flaccus Uljricus fît, par ses sermons, Ten- 
têtement de Magdebourg , qui^ plus attachée que 
toutes les autres ville.s à sa secjte > éprouva le 
malheur qu'elle eût pu éviter. 

Un Procope Dworczesky; un autre imbécille 
jouant le prophète , Jean Jessenius ; un Jean 
Kutnauer qui , au moment de son supplice , de* 
mande à Dieu une marque de sa faveur, et en 
obtient un arc-en-ciel par hasard ; quelques gros 
et lourds manans de KuUenberg surtout, voilà 
les réformateurs de l'église calholique^ et les soi- 
disant destructeurs des préjugés. 

Un Gaspard Scioppius écrivoit qu'un bon * 
évangéliste ne pouvoit pas être vaincu ; et Gus- 
tave-Adolphe lui-même, après une victoire rem- 
portée par son intrépidité et ses grands talens, 
descendoit de cheval pour remercier Dieu de ce 
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miracle eo sa faTCor« Un prédicateur Hoë , qoi 
avoit autant de crédit dans le cabinet de rélec- 
teur de Saxe que le père Lamonnaia dans celui 
de Vienne y écrivoit que le calvinisme né valoit 
pas mieux que le papisme. Il comparoit l'esprit 
du premier à la brûlure des queues de renards 
de Samson ; on vit et on fit agir tous les ressorts 
de la friponerie des uns, de la duperie des autres» 
et de la charlatanerie. 

L'amour a souvent joué son grand jeu ; et ce 
petit dieu des païens s'est mêlé des. affaires da 
seul et véritable des Chrétiens. On sait ce que la 
.passion du roi d'Angleterre pour Anne de Bouleu 
lui fit faire; mais on n'a pas assez approfondi les 
suites de celle de Qebhard de Trucbses, électeur 
àe Cologne : d'eitcellent archevêque il devint 
tout ce qu'on voulut , et préféra les bans de 
l'église protestante pour son mariage ^u ban de 
l'Empire* Il perdit tout, £tat| considération, 
argent 9 réputation, et son ame; mais il épousa. 
On ne peut mettre cette conduite que sur le 
compfe de la folie; car il n'auroit pas contribué 
à l'augmentation et l'animosité ;de la ligue ^ si 

, tout uniment il avoit , a¥ec breu moins de scan- 
dale que d'apostasier par vertu , aimé cette femme 
lans se marier. Lulber n'avoit de même qu'à vivre 
ai^ec sa religieuse aussi tendrement qu'il auroit 

. Toulu, sans faire autant de ravage pour ses ooces. 
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D^ailleufs je crois que rambition et la vengeance 
avoient plus de pouvoir sur lui que l'amour, qui 
lui alloit très-mal. Celui de Gebhard fit beaucoup 
de mal à l'Empire par le ressort qde cette aven-* 
ture donua dans la crise où étoit le protestan- 
tisme. 

Ferdinand II , loué par quelques historiens , 
oe sachant ni prévenir , ni arrêter, ni punir les 
premiers prétextes, fut plus cruel que Philippe IL 
.Les exécutions de celui-ci dans les Pajs-Cas en 
retinrent une partie soumise à sa domination : le 
reste fit la guerre, et elle ne dura pas trente ans. 
On sait le terrible mot du terrible duc d'Albe; 
x|uand on lui reprocha le supplice des comtes de 
Horn et d'Egmontf il répondit : Peu de iéles 
de crapauds épargneront des milliers de gre-- 
nouilles. Et ce qui prouve qu'il tenoit plus à. 
l'autorité d'un général qu'au fanatisme d'un trop 
bon catholique, c'est qu'il fit pendre ou dégrader 
le régiment de Sardaigne qui avoit, après une 
bataille gagnée, mis le feu à un village protes- 
tant. Les généraux de Ferdinand mjettoienttogt 
à feu et <\ sang : Charles Y lui-même n'avoit pas 
fait une guerre de prêtre. Le duc d'Albeloi avoit 
fait gagner la bataille de Mufalberg en i<5i47 ; et 
j ayant fait prisonniers l'électeur deiSaxe «t le 
duc de Brunswick , il soutint son Empire encore 
mieux que sa religion , dans laquelle on ne le 

i4. 
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soiipçonnoii pas même d'être fort orthodoxe. t*ei*- 
dinand en faisoit plus de cas que de tous ses royau- 
mes , qu'il auroit perdus pour une messe. Tillj 
n'en a jamais manqué une de sa vie ; il ne bat 
jamais de vin , et mourut avec ^a virginité. Le 
duc d'Albe connut Tamour, et eut des enlans de 
l'amour. Pour prix de ses victoires , et l'engager 
à en remporter de nouvelles dans la suite, en 
Portugal, son maître barbare le fit enfermer, 
pendant deux ans, dans le château d'Uzeda, 
parce qu'il s'étoit opposé au mariage de son fils. 
Le tableau des injustices trop souvent répétées, 
même après ce temps d'incivilisalion , est ce qu'il 
j a. de plus déchirant après celui des cruautés. 

Si celle des premiers rebelles bohèmes, qui 

jetèrent Slawata , Martinitz et Fabricius par la 

fenêtre, en 1618, avoit été punie par la loi du 

talion, la révolte eût été arrêtée; mais Ma- 

thias, trop énergique autrefois, le fut trop peu 

dans cette occasion-ci. Sa foitlesse, qui déjà loi 

avoit dicté sa Lettre de Majesté contre la Ma- 

jesté> l'empêcha d'ôter à Thurn la vie avec ses 

emplois : il devoit s'attendre à sa vengeance ; et 

son successeur Ferdinand prometloit celle du 

ciel à Mathias , en se réjouissant, dans une lettre 

qu'il lui écrivit de Gratz, de ce que les Utrô- 

quistes venoient de combler la mesure de leurs 

crimes. A son avènement au trône-, il ne fut clé- 



( ai3 ) 
ment vin seul jour que par dissimulation > et auroit 
Toulu , comme Néron , que les protesians n'eussent 
eu qu'une seule tête pour la faire couper. Phi- 
lippe II auroit fait périr Thurn ; un certain Paul 
Kziçzan n'auroit pas osé ouvrir la bouche detant 
lui, et Erasme Tschernembul n'auroit pas osé 
faire un pas pour animer T Au triché. 

Thurn nomraoit sans cesse, comme tous les 
rebelles, Tamour de la patrie ; et cette prétendue 
patrie, la Bohème, lui étoil étrangère, car il 
étoit,. ainsi que sa famille, de Gorice, On croit 
même qu'à demi-italien , et fort éloigné de Tes- 
prit de l'Empire., il ne se soucioit pas plus de sa 
religion que de son prétendu pays. Charles V se 
seroit attaché Mansfeld par des bienfaits : Mathias 
n'étoit que foible ; Ferdinand ne se fit aimer ni 
craindre. Charles Y auroit profilé de la discorde 
qui s'étpit mise entre les luthériens et les cal* 
vinistes. Philippe II auroit fait canoniser ses trois 
fidèles sujets qui ne s'étoient pas cassé le cou , 
quoiqu'ils fussent tombés dans le fossé du châ- 
teau de Prague , à quatre-vingts pieds de pro- 
fondeur; et peu s'en fallut que ceux qui les je^ 
tèrent ne crurent que c'étoit par miracle qu'ils 
De fussent pas morts. Les Bohèmes crojoient ai- 
sément au merveilleux ; c'étoit encore , outre cela, 
au temps de l'astrologie judiciaire et des sorciers. 
Feu de personnes savoient que Slawata, Mar« 
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tînitz et Fabriclus ne devoieot leur rit qu'à un 
tas de fumier» 

Les hérétiques , en Ëmjyire , devenant plus 
éclairés, se mirent à décotîvêrt, et cessèrent bien-^ 
fèt de ne parler que de la ti^anssub^là^tiation. Ils 
parlèrent de despotiisme autrichien , de renver- 
sement des lois de TEmpire , et renouvelèrent 
la fable prétendue delà monarchie universelle^ 
à laquelle Charles V n'avoit pas plus pensé qu'on 
voûloit ensuite le dire de Louis XIV* Alors les 
péànM s'en rtfélèrent; on ai^aljsa la bulle d'or 
Mië aVafnt la naissance des sectes : avocats » 
è6û^eillers , prêtres et ministres , plutôt disputé* 
tiéfi^t cfn'ils ne discutèrent, et la religion cessa 
d'y être' pour quelque chose. 

Vdtis^ à qui Timpartialité mit la plume ou 
un livre à la main , reconnoissez les trois grande 
i^essotts des événemens de tous les siècles : Tor- 
gdéil, l'intérêt et la vengeance; ces trois pas- 
sidtfe ]^raduiserit les révolutions. Elles sont ar- 
TÉéés jirsqu'aùx dertls. La vérité est nue; la justice 
i^'apout» àrmèqu uBéf6îblèépée,dènt la balancé 
^ù'èiïe pôrfè l'eiÉlpêche àoiiVeôt dé ^ servir; et 
•ëilês né'peuvent poinfl résister aux |Yùi^sances que 
je Viens de nommer, et qui lés combafftent avec 
tàtil d'avantage. Les têtes exaltées des fanatiques^ 
iftême dé bonne foi, ne voient que dans Téloigne- 
Tâeiit la récompense ou la punition céleste; ce 
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ifùî arrive immédiatement sur ]a terre les tôu^- 
che de plus près. Quoique Gustave- Adolphe 
ait été bieti' i^goly il est impossitrie que ce soit 
sa bigoterie qai lui- ait (ait entreprendre une 
guerre aussi folle» et aus^i éloignée que ceHe-là, 
avee si peu de troupes , d'argent et de moyens. 
Tel autre bigot qu^ait été Ferdinand II, il est 
impossible que ses lâimstres aient cru se rendre 
plus agréables à Die» , en miëttant toute l'Eu- 
rope à feu et à sang, ainfst'qtie Magdebourg;. 
plutôt que de permettre à* quelques pajsans bien 
bétes y de bâtir une mauvaise petite église de 
cbaotné qiie 1^ veut âuT*6it' eorportée , où ilA 
n'auroieûl jaitiais été , pm^qu'ils se seroientapec^ 
eus qu'ifJs i^'j èompreneient rien, et que la pluie 
y entroit dë^toiis; iôtés; Mais Ferdinand II étoit 
fier, dirtr ti entêté, plws catfaoliqàe que chré- 
tien, et iMilv^iis politique; S^il avoit été homme 
d^un grand caractère, sans avoir besoin des cinq 
cents cuirassiers de I>am|^icrre, avec Lesquels 
le colonel français ^ de Saint-Hilaire^ passa par 
hasard au travers de là ptece de la cour ( dey 
JBurg y , it aaroit pris' pak* la gorge le seigneur 
d'Evet^g%is^»g qui, l^tiéillint par un bouton de 
sODhâbît, lui'disoit enlaiîn : signe , Ferdl/tand^ 
et peut-être qu'il eut fini dans l'instant la rébel- 
lion. Saint -Hilaire et ses descendans furent 
récompe^nsés par la place» de chef de l'amirauté- 
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du Danube ( Schiff-Aml ) , qu'ils occupèréirt 
pendant plus de cent ans. Ces cuirassiers , qui 
sont à présent ceux de Hohenzollern , oQt le 
droit de passer au travers du 3urg en parade, 
grande musique , etc. ; au lieu que les autres 
régimens ne peuvent défiler qu'entre la «ville et 
les faubourgs. Ce, fut un aut^re Frdc9Gais,M. de 
Souches, qui 9 par sa valeur et ses taleiis dans sa 
défense de Briinn dont il étoit cotuo^andant , 
contribua le plus, en i645, à sauver rAutriche; 
Je reviens à Ferdinand IL S'il avôit été mili- 
taire , on lui auroit plutôt passé pette guerce qui 
le mit si souvent à deux f[}oigts de! sa perte f mais 
il se retiroit> ou trembloit dans %{k. capitale dès 
qu'on en approchoit, et faisoit lueï? où: mourir 
de chagrin ses généraux. Buquoy, le grand Bu- 
quoj , de désespoir d'avoir été spupç^iaé. i^v 
lui d'infidélité puisqu'il ne vouloit pgStrenyojer 
ses troupes wallonnes, se jeta ^vi p^jlieu d'une 
troupe de rebelles hongrois^ pç^s,^e;N^ubaM$çl» 
et y péril pqrcé de pïusdeyipgt bl,e$s<irç3.\TîUy, 
autre excellent 'capitaine, un d^s. ;pl-us babiles 
même qu'iLy ait jamais eu, étoitr.suispectàja 
cour toutes les fois qu'il étoi( battu; et quoiqûfil 
eût été jésuite dans sa:jeuness:$, lesp^p^s de 
cet ordre le soutinricnt moins que ses exploits; 
Uiais , à la vérité, pour le consoler çt le récom- 
penser ,Url^ain' VIII lui avoit écrit une belle 
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lettre pour lui faire ses remerctoieDs de ton 
amour pour la sainte Église romaine : il n'en fut 
pas moins tué. 

. J'observerai, en passant, la fidélité et la valeur 
des éti)angers,. pintôt que des vérilables natio- 
naux. Outre Cjes deux grands généraux wallons^ 
un comte de Merode fit trembler l'Italie^ en for- 
çant des défilés presqu'insurmontables, pour 7 
mener ; de Souabe, un renfort de troupes au 
travers de la Suisse; les sénats des louables treize 
cantons, avant d'avoir eu le temps de se rassembler 
pour délibérer s'ils le lui pern^ettrpient, appri- 
rent que cela étoit exécuté, et qu'il s'éloit em- 
paré , en passant , des deux petites places de Goire 
et de Mayenfeld. J'ai déjà cité..D4mpierre,^t 
Saint llil^ire, presque Wallon ?ussi. Pour les 
soldats de ce pajs-^là, les services qu'ils rendire&t 
De sont point à décrire. Après avoijr fait la force 
des armées de Charles V, ils restèrent fidèles à 
Philippe II ^ quoiqu'il ne les aimât guère ^ et 
décidèrent partout la victoire sous Ferdinand II: 
on les Terra brillans sous Waldstein et tous les 
généraux, depuis TQcéan jusqu^aux portes de la 
Turquie. . . , 

Leur fidélité l'emportoit sur leur religion ; car 
quantité d'individus avoient pris aussi celle qui 
étoit de mode , et je crois que chez eux c'étoit 
la calviniste* Mécontentement de lu cour pour 
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des injastices , renvoi on mort des généraux 
qu'ils aimoient , manque' de récompense et pres- 
que de subsistance , séduction et corruption des 
protesfans^ rien ne dégoûta lefs Wallon» de faire 
plus que leur devoir : aussi Ton se fioit à eux 
seuls. On les fit entrer les premiers en Bohême, 
dès la première apparence d'insurrection. Sou- 
Vent Targent g*agnoit les Hongrois et les minis- 
tres ; prédicateurs et émissaire^ protcstans ga- 
gnoientles AUemands. Pour les Espagnols , lents 
et paresseux , ils avoient Tair de ne faire c^tie 
guerre que pfar conscience, et étoiéVil pb con- 
séquent les plus cruels dans les succès. Les bandes 
waWonnes , plus lestes et de meilleure volonté, 
quoiqu elles rte sotjgieassent pas à là sainte Her- 
noî'dAé'dd, éloicnt employées partoiitV elles pillè- 
Tent un peu à Magdebourg , à la vérité ; mais elles 
manquoicbt si biien de tout , que le niôf allemand, 
marodt (fatigué el restant en arrière) , 'd'eu 
-vient celui de maraudeurs, doit sou origine au 
régiment et au nom de Merode, qui étdit dans 
ce cas-là, li'étant jamais payé. On disoit d'un 
soldat qui n'a voit plus la force de marcher', de 
tel régiment qu'il fût : er ist ein Merodé. Ecs 
Allemands ,' qui défigurent tous les noms/ en 
firent bientôt celui de marode. 

Il est faux que les Wallons manquent d'ordre 
^t de discipline , ainsi que le leur reprocbenl 



( ^^9 ) 
souvent les autres régimehs qui commettent des 
excès sous leur nom ; quà la bataille de Léipsick > 
il n j eut que quatre régimens de ce brave pajs^ 
qui ne se sauvèrent ni ne se débandèrent pas. 
Abandonnés des autres troupes^ fertnes, inébran^ 
labiés dans leurs rangs, ib les serrent et percent 
les Suédois » gagnent un bois, en combattant sans 
cesse , et ne sont plus que six cents en y arrivant ; 
ce qui prouve qu'ils avment perdu au moins les 
trois quarts et demi de leurs camajrades : et c'est 
ce que j'ai tu renouveler plusieulrs fois dans la 
guerre de sept ans , et qui arrive bien souvent 
encore dans celle-ci. 

Ge fut sur ee motieeaa de héros , drt l'hi s* 
toire, que Tiilj se fil panser de toutes jes bles- 
sures, après <cette fameuse déroute oii les Wal- 
lons , ^près avoir ptotégé son pansement , 
marchèrent avec lui à Halle , et puis à Hâl- 
berstadt. 

Sans remonter aux tethps dés croisades , où 
les croisés, malgré un tas d'amulettes sacrés , 
n'a voient guère plus de religion que les infidèles 
qu'ils alloient attaquer , on tit toujours le même 
prétexte dans tous les temps ; on vit les Guise 
ne penser qu'à la ruine du parti de Henri IV , 
et non du protestantisme ; on vit le fils aîné de 
l'église soutenir l'hérésie contre sa mère ; le roi 
très*chrétien , le chaste et dévot Louis X'III> 
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prendre part à la soi -disante gnerre de reli- 
gion ; Richelieu , prince de l'église^ ministre et 
cardinal , la conseille ; La Valette, prince dele- 
glise y général et cardinal , commande ses ar- 
mées^ couvert à. la fois de la pouqpre. romaine 
et d'un casque; un malheureux capucin, prince 
de l'église, cardinal et confesseur du premier, 
envoyé en ambassade, pour le bien de la ligue, 
fait ôter le commandement de l'armée à Wald- 
stein : il me désarme par son rosaire y écrivit 
l'empereur , eC met six couronnes électorales 
dans son capuchon. Mazarin , prince de l'église 
et cardinal , lève le régiment qui portoit son 
nom, composé de cinq cents Italiens qui furent 
tous sablés àMœhring; un autre cardinal , prince 
d'Autriche et d'Espagne , commande même assez 
bien , malgré les défenses de l'église ( qui abhorre, 
dit-elle, le saqg humain), les armées opposées 
à ses quatre camarades cardinaux que .je viens 
de nommer; on vit enfin toutes les inconsé 
quences religieuses de tous les côtés. 

Au mfilieu des généraux, ministres, courti- 
sans, bigots dé Vienne, le cardinal Clesel se fait 
arrêter par le dévot empereur, pour avoir con- 
seillé de ne pas pousser les protestans à bout; 
il est ensuite recueilli par eux , quoiqu'ils Teos- 
sent détesté dans le temps de ça faveur. Le peu 
de vrais dévots de la cour s'opposent à cette 
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terrible guerre; d'un autre côté les chrétiens 
par excellence , qui ne croyoient pas que les 
catholiques le fussent , appellent les mécréans à 
leur secours. On vit leurs chefs dans le camp des 
Turcs, et leur allié Bethlem Gabor sans cesse 
aux portes de la capitale de l'Autriche ; on vit 
les souverains pontifes» l'image et représentans 
de Dieu sur la terre , flotter entre les factions 
. religieuses. Le monarque spirituel étoit pour 
celui de TAutriche et de l'Espagne , et quelques 
. électeurs; le prince temporel de la campagne 
de Rome étoit pour les autres , et tremblolt du 
voisinage des gouverneurs-généraux de la Lom- 
bardie et des vice-rois de Naples. 

On vit le premier des papistes > que cet amour 
^u papisme fit chasser de son royaume, le pau-, 
vre et maladroit roi Jacques , envoyer en 1624 
un Jacques Spencer, pour lier, affermir et ser- 
rer la ligue protestante. On vit ensuite la fille 
du premier protestant du monde, aller porter 
sa couronne et sa religion aux pieds du pape. 

Par une autre singularité , dans le genre op- 
posé de religion , Melander , calviniste, com- 
manda les armées catholiques , jusqu'à ce qu'il 
fut tué en ;i648, à la bataille de Saumerhausen; 
en Saxe, Bannier exerça des barbaries sur tous 
ceux de sa croyance. 

On vit, en un mot| les contrastes et lesrappro- 
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. Oq l'envoya à Coiberg en Silésie, dans une 
fameuse université protestante* lls^y trouva biea 
moins géoé que chez son père. Toute l'atteotioa 
ëtoit fixée sur lui : et à cette école elle fut |>ar- 
tagéeavec des camarades^ que le jeune Waldsteia 
soulevoît souvent contre le pauvre Fechuer qui 
len étoil le directeur. Quand il u^y réossissoit pas, 
il se battoit contre eux, se faisant uà parti pour 
«ttaquer les autres : quelques historiens appeUeol 
cela des espiègleries, et en racontent des traits 
qui sont très-peu plaisaos. Il n» fit jamais rien 
et gdii dans sa vie* La preuve qu'il ne le fut pas 
taiême dans ses jeux , qui n'étoicnt pa» des jeux 
d'enfans, c'est que le sang y coufoit souvent: 
intriguant, ilbrouilloit, raccommodoit, animoiti 
attiroit à lui les uns : brave et entreprenant, il 
gagnodt slur les autres toutes ses petites batailles. 
Le malheureux Fecbner ne dormoil ni jour, ni 
nuit; et pour avoir la paix dans sa madsoa, il 
renvoya Albert à celle de son père. 
j C'est ainsi qu'il atteignit l'âge de dix-sept ans. 
L'académie d'Altoif , dit le vieux Waldsteiq , fera 
xfneuoL'àvdn affaire : en y est'plii« sàvëré.' On y 
tst plus tourmenté encore qu'à Golbèrg. Albert 
plus à^é ne connut plus de frein. Il ne fréquenta 
. àudane classe. Il se battoit à tous momena, plus 
^riéusement qu'autrefois. Il reçut même quel- 
quefois de petites blessures. Chassé , ou rappelé, 
«on séjour nj fut pas long. 
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Le baron n'éioit pas riche : il chercha une 
cour pour j placer sou fils , renonçant à rompre 
sa mauvaise tête. Tool m'est égal , disoit le jeune 
Waldstein » pourvu que )e sois éloigné àe mon 
père. Le Marcgrave Charles de Bargau*^ fils do 
Ferdinand 9 arebidvc dlnsprèck , le ^it pou/ 
page. La liberté qoe donne cet état » fit cfn^Al-i 
bert n'en abusa pas. Il cberciia à plaire ^ ne fuC 
qu'un peu étourdi ellsbertîn : maid itconrcit au-» 
devant de Tinstruetion , enchantoit » élonnoit ^ 
dépbyoit tout ce qui «anonçoît le génie, la fer-^ 
metéy te plus grand talent ^ ei la léte la mieu]t 
orgadibée. 

ÇTest ce qiii'il ent Mute sa vie , exeepté s«r tm 
seul article. On est quelquefois superstitîenKsand 
religion. On admet les prodige» , en en reniant 
le chef; on se laisse aller au surnatuirel^ en don-» 
tant de ee qni ne l'esf pas. Plus ôû a d'nMgina tion i 
et plus on aime le merveiUemB., 

Albert étoit élevé à une cour caAioliqiie. Ses 
institu leurs enr étoient des^ pkis zélés. lU hri par^ 
loient sbns cesse de le dievemr; Albert résista : 
ils votikirent le catéchiser f il ne fut pas pé^nadé. 
Ils lui promireM; la laVeur du Marcg^ave : Albert 
fut ébr^lé. Albeirfc l6SBbn do troisième étage » 
il se convertît. Pourquoi nte se tuatril pa»y dvi 
un a^uteur proiestadt? Il j aérott* «• millkHi 
d'hommesdepltisil«nionde. l>ie^itneWiUstinfi| 

i5. 
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dormanl sur une fenêtre , fit un cnouvement ea 
rêvant; et au lieu de le ramasser mort, comme 
on s'j attendoit, oo trouva qu'il ne s'étoit pas 
fait le moindre maL Les prêtres crièrent au mi- 
racle: et ne s'en étonnèrent pas, parce que la 
Vierge 9 disoient-ils, étoit connue pour avoir une 
prédilection toute particulière pour Inspruck» 
Waldstein ne savoit pas trop lui-même ce qu'il 
en dèvoit penser ; son amour-propre y et son 
goût pour le surnaturel , lui persuadèrent que ce 
pouvoitêtre une attention du Ciel à son égard. 
Les prêtres profitèrent de cette disposition , ^ù 
ils reconnurentle doigt de Dieu. Ils échaufiereni 
Forgueil et Timagination du page. Il se fit catho- 
lique deux jours après. On prétend qu'il conçut 
en même temps la possibilité de tirer parti de 
cette religion , et des ministres de cette croyance 
pour sa fortune. Une protection comme celle-là , 
et une cour comme celle-là ^ dévoient le combler 
de faveurs. Il ne se trompa pas. Etrange con- 
version! aussi les protestans disoient: c'est de 
langue seulement que Waldstein est catholique. 
Le Marcgrave prenoit tous les jours plus de 
goût X'our lui. Albert n'étoit plus ce sauvage 
indompté y cet enfant rebelle / cet adolescent 
rustre et grossier. L'ambition avoit plus changé 
ses formes que la cour y à laquelle je crois* il j 
avoit d'ailleurs fort peu d'urbanité. Waldstein 
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apprenoil lai|t ce qu'on voulait. JŒaîs -Walclslem 
s'eunuja à I»(spruck; il demanda la permission 
de T^jagér. Le désir de la nouveauté ,: et tout 
,ce qui se passoit dans une tête aussi, vive que la 
sienne y le firentchercliei: à s'éloigner d'une mau- 
,vaise capitale » d'un mauvais pajs , et de la petite 
cour d'tiflj «Oirveraiti bigot. 

Wâldstein connut les hommes presque avant 
de les voir.. A Madrid il Eut dévot , à Paris: dis- 
sipé ; économe et républicain à, la Haye : il prit 
à Londres l'esprit de liberté. Il apprit les langues 
de toqsies.pajs qu'il parconrut , étudia leurs 
mœurs et. leurs goûts , prit pqe teinture de leur 
tactiqjuey et examina aycc spip leurs forteresses 
des fifQntières. En yrai caméléon , il parut à 
^chaque; dation comme s'il en étoi^t. On, ne pou- 
rvoit, plus le distinguer des habitans« ; Etranger 
nulle part,, il portoit le manteau en Ëspagpe» en 
Fr,ance l'habillement élégant de la cour » le vê- 
tement et la tournure épaisse des Hollandois ; 
avoit l'air en Angleterre d'un Milord , ou d'un 
bourgeois de la cité, et accoutuma si biea son 
esprit fier et entêté jusqu'alors, à la souplesse , 
qu'il n'avoit pas besoin d'aller en Italie* 

Ce$t-là cependant qu'il mit la derniçre main à 
son école de dissimulation. Il apprit à Naples à 
être affable pour séduire le peuple; à Gènes à 
cêtre fin ; plus que cela à Florence ; à Rome à être 



(»5o) 

hypocnte; à Teoise à n'être que prudent , et à 
Mibo à déooomr promptemefit les tromperies 
ées antres. Il est siogolier que le grand caractère 
idu j^noe Wal^steÎQ se (Mrétftt à n'e» pas avoir , 
pwir le mieux soutenir. Etrange efSrt de l'ambi- 
tion ! Il plioit poyr (en être pins roide^dans la suite. 
C'est un jonc qui deyenoît chéœ dans l'occasion. 

Alber^de WaMstein , se reprochant d'aToir 
trop néglij^é la partie des sciences, voulut s'y 
appliquer sérieuseôient ^ et se mit de loi-mâme à 
IHiniversifé de Padooe. Le même jeune homme 
qu'<)n a vu si souple , parce que personne ne 
l^^bligeoit à l'être , et que c'étoit un moyen de 
lout coonottre et de plaire partout , redevint 
le mêflpe insubordonné. Il ne put tenir à la dis- 
cipline , r^iutorité et la correction. Libertin , 
indépendant , A se seroit fsût chksser de cette 
«école, sans Tasirologue Argoli qui le i^otégea 
peur son application à sa science ridicule, à 
laquelle il av<Ht sacrifié toutes les utiles. 

lin mauvais petit astrologue de la oour d'Ins- 
pruck en avoit déjà jeté les' semences dans son 
espnt amoureux du merveilleux , de telle part 
qu'il vînt. Les astres lui efi parurent une source 
très-^ûreé Argoli, qui «onnoissoit^neux la terre 
que le ciel , découvrit aisément , sans consulter 
celui-ci , que l'ambition étoit le caractère do- 
minant de son écolier. Je vois , Iqi dit-iil , je vois 
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en TOUS le génie , le courage , et les succès d*un 
grand guerrier. Lisez vous- même dans le ko^ 
diaque ; en voici k marche. Faites vous-même 
votre cabale. Waldslein travaille; son imaginan 
tion s'échauâe : il trouve le bâton de maréchal 
dans une planète » la toison d'or dans TautM s* 
et dans «ne troisième un grand peuple à aes 
genoux. Son orgueil s'enflamme; il se voit piué 
grand qu'i^lesandre et Gésur à Ik fois. 

La guerre contre les Tfrescodimeaee. tWakL) 
stein quitte Padooe , pour faire aa première cûm^ 
pagne. Il s'j distingue) il tB\% parlant des pro- 
diges ^ iinAeur. S'^expoaa^ «ne fois plus encoref 
qu'à Fordioaîre, il aUoit perdveJa vie. Don Gar- 
los de Gonaague là lui sauve. La paix se fait; 
on lui lionne UBie compagnie pour récompense 
de ses brillM|tes actions. Il avoit .dq^osc la for« 
tune que le baron lui «rott/ laissée. Il .retourné 
au château qo'il en avoit hérité , et n'a pas de 
quoi en sortir. U n'avoit iqiie. son épée ^ et sa 
figure qui étottrapexiie. Oa lisoit dans ses traits 
bien prononcés , etrdans aos yeux pleins de feu » 
Taudaée , l'esprit et la oeiU&aùce. Waldsteki 
cherdieàae manier. |^eaei«eoxv dit-il^ w vertu ) 
ni beauté, nijeuoesse^ il ne tiroiiva ricnide tout 
cela dans une veille veuve de Moravie : uMiale»- 
richesses qH'îji déssroit. BHe étoit de la maison 
de Wiczko1m^ et manqua de le tuer pan um 
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philtre; car la vieilb folle vouloii gagner son 
argeni. A cela près,- elle remplit loiis les projets 
d'Albefft de WaldsteÂD : car elle mourut ^ et le 
£t héritier universel. ; 

'. . Waldstein laissa p&sser les troubles^ ides dis- 
sentions en tie les braaclies: delà maison; d'Au- 
triche ; il préféra lâ^Q^ei de rester ^^ositeseterres ^ 
à.s!efvir en Hongrie où il auroit pu avancer sa 
fortune ; mais la jugea plus immac^uablè , en 
attendant le sort. Dès qu'il se déclara en faveur 
de Ferdinand , par .la. couronne de. Hongrie et 
de ii^ohème, et T'CSpérâince de celle de TËmpire^ 
iii5efi:»a a ^on servicôy^tentra en campagne. 
- Son argent lui servit à lever deux cebts Som- 
mes de cavalerie , qu'iLehtiietint mjpme. à îses dé*-, 
pens pendant six mois. Gonràge/ eKaitiiiiidei,^ 
vigilance., grand soin^ de. sa troifpe' qim-étoit 
dan» Tabondance- lorsque : L'krmée iménquoit .de 
tout; enthousiasme ddi ses offîbieos ^^amioiir efe 
confiance de ses soldais.: vôîlà cequi.mit déjà» 
Waldstein aux: nues ^ dn rie /parloii;qùe|de. lui. 
Lorsque Dampîerre Toulut ravitaUler: de: vivres 
la garnison deGradûoa^lei^S juillet^ Waldsteia 
se frsrjaTua cbemin jensaaglatDtéi.ai] ;travek*s des 
assiégèaos^^pour tes faire eatrec^èt j entrer luit 
mênie.'' :■/..• ... » • .j- . ■• . .i •, 

lia paix vint encore 'suspeôdée ^'o«r quelque 
temps^ties habites dèsti»ées.:Fe]5dina»d Ittiaccôrdu 
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sa faveur y le fit colojQel de la milice de Moravie ^ 
ti il passa une partie de son temps à Grate et à 
Vienne : cen^étoitassunémeot^pas dans l'oisiveté; 
car. Waldsléia , roulant toujpursr des pr6jets 
d'élévation dans sa têie, ne perdoit pas un seul 
jour; il se faisoit partout des créatures, se faisoit 
créature lui-ménie des ministres eu faveur ».mé^ 
nag^eoit même ceux qui n j éfoientpas» et plai- 
soit surtout à Vienne par son afiOcibilité et' sa 
magnificence ; il surpassa tous les plu$ grands 
seigneurs en libéralités; les Viennois de joroieni 
que par lui. 

Insinuant comme il.étoit, et ayant fait une 
grande étude du coeur humain» il gâgnaja cour 
ainsi qu'il avoîl gagné la ville : cachant yrais^qi*- 
blaiblemènt. la .moitié de soq mérite , il plut à 
ceux qui n'eo avoient pais ; tous les miaistirea 
l'aiinoient on h protégeoient ; r,empçreur Fer^ 
dinand et soiiLCônfessçur^ eo dirent du bi^a : 
cela détermina le comte. Charles d'Harrach à 
donner aa fîUç éa mariage à W^aldstein» qui la 
recherchoij rpour dvpir un appui de plus par 
ce tt!e alliance : il crut alors qu'il ne rencontre- 
roit plus deidiffioulté pour jouer ^ dans p«u de 
temps, le .{iremier rôlç de la monarchie. Son 
beau-père étoit favori de son ipaiire^ qpi avX>it 
plutôt besoin de bopnes têtçs. dans âon cabinet 
qdi parvint à. faic^^ soulev^?^ ^nc: partii&. d$ la 
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Haotfe-AaUcbe 9 de la Bohême, de laSilésîe, 
delà Lmaceet de la Moravie. 

G'éloit an beap ^amp pour l'ambition de 
Waldstein : %A parti qo'il prit, il ne pou voit 
qo'j gagser beancpop. Le peo de fonds à faire 
ior me réiEololion Baissante ^n'écrase le pre- 
mier vevere , la faloasie de ses premiers aateurs , 
rûic^ertitadf de leurs mojens , et les hasards 
qu'oii ne peut pas prévpir, l'engagèrent à être 
le plus fidèle sujet et le spldat le pins zélé de 
Ferdinand. Les Bohèmes ne s'y attendoient pas; 
ils lui offrirent de grandes récompenses. Au lieu 
d'eâtmr dans leur parti , il es^ya de détourner 
ieurs chefs de la ré^volte^ les dégager du serojent 
qu'ils avaient prêté à leurs compatriotes ; et 
après avoir si bieii parlé inutilement , il se mit 
à agir centre eux ^ ain$i qu'il le leur avoit an-*^ 
noneé. I( n'y a pas de doute qujs si Albert et son 
cousin Adam Walckstein, aussi grands proprié^ 
tairesdaes ce pays^là^ eussent voulu se déclarer 
ensafevenr^ Ferdinand eût été détrôné. Il y en 
avoit encore sept autres du ftiâme.nbm ; Albert 
eut assez de crédîl sur eux pcnjr les retenir dans 
leur devoir de fidélité : ils furent tous les neuf 
confisqués et bannis. Albert se dpuioU \nen 
qu'il y trouveroit son compte dans la suitp, par 
lés biens qu'on confisqueroit aux autres seigneurs 
en stf faveur : c'est ce qui le rendit plus riche 
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que Ferdînami ^ et en état de lever et de payev 
Ae.^ troupes pour son service. Ce monarque 
dévot avoit enrichi du reste des dépouilles des 
rebelles ^ les moines et des favoris imbécilles : 
<» fut même malgré lui que Waldstein retint 
douze mille écus dé neuf cent soixante mille 
qu'il prit dans Olmutz , et qui lui valurent 
les arrêts pour l'avoir trop bien servi. C'est avec 
cet argent qu'il leva ses premiers cuirassiers ; il 
en mena mille au secours de Bnquoy à Bndweiss, 
où ce général , qui y reçut aussi des troupes 
wallonnes et hongroises » n'avoit que dix<*huit 
mille hommes.'Gomment la cour avoit-elle pu se 
laisser aller à celte pénurie d'hommes et d'ar^ 
gent? et comment les rebelles furent-ils en état 
d'avoir des armées dans un instant en Bohême, 
en Moravie et en Hongrie , et de mettre deuit 
fois le siège devant Vienne? Il est Vrai que les 
ennemis les pins constans de la maison d'Au-^ 
triche , même quand ilstontsesaffiés ^envojoient 
des secours d'argent à Bethlem Gabor , prince 
ou roi j ou chassé de Transilvanie ; sans cesse 
battu ou battant, perdu ou pjiissant , sujet sup^ 
pliant et repentant , ou la terreur de Ferdinand; 
plein de valeur et d'astuce; trompant les Turcs 
et les Chrétiens tour-àtour ; cueiHant des lau- 
riers d'une main y présentant l'olivier de l'autre; 
paroissant, disparoissant ; fier ou rampant, et '^ 
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ëtonoaul sQuvent'IeSEDeilleurcîs tr^ape^ réglées» 
par sa manière de, combattre à roriçntale. 
. Ce, qu'il y a de bien remarquable dans Je cer- 
cle des événemens^ c'est qqe les Polonais, avant 
^e sauver Vienne, en i^ôi^S, avoient déjàsecoura 
la maison d'Autriche dans, cette guerre ; et que 
Ç0 fut yraisen^lablenient à cau^e de ces d<^ux 
grands services , que feu Frédéric II, Frédéric- 
lè-Grand qui savait mieux l'histoire que les au" 
très souverains 9 a;. empêché cette, nation, en 
commençant à- la laire dispa^pître. de ia surface 
de; la terre , de yettir .d&vaptage sauver le chef 
de j'Empire d'une içuine totale , si les mêmes 
circonstances, malheureuses se présentoient ea-^ 
core.. . ;..,: ,. ,. . ,>^ : .. -. ... 

Le ppin( essentii;} de l'histoire de Waldstein, 
qui est le p^u^.ou le moins de, trahison de ce 
g^éral y n'a )a.m^is été éclairci. Il est assez ex- 
trftprdinaireqfie cette circonstance ait été un de§ 
sujets d'aigreur entre le fqu roi^ de Prusse et 
l'enipereur Joseph II;, et que j'en aie été témoin. 
Â l'une des deux entrevues de ces ^deux grands 
monarques , immortels par leurs grandes quali«* 
tés, mais où, pour être grands ^ ils n'en éloient 
pas moins homcnes; le premier demanda au 
second, ce qu'il pensoit de l'assassinat de Wald* 
stein; si Ferdin^nâ II avoit eu assez.de preuves 
cpntre lui. L'enipereur lui répondit avechumeur : 
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^ ]6 crois et je dois croire que mes ancêtres n'ont 
rietv fait que de juste. » Il crut mal à propos qoe 
le roi vouloit attaquer leur équité ou leur dis- 
cernement ;tandisquecen'éioitqu0pouréclaircir 
un trait intéressant» quil lui avoit fait cette ques* 
tion. 

' Buquoj , Tillj et le brave Dampierre eurent 
le bonheur dé périr dans les combats, etavoient 
souvent été blessés; mais WaMstein ne le fut 
jamais. J'ai vu son sang sur la muraille de la 
chambre où il fut assassiné à£gra; de même 
j'ai vu aussi, dans la galerie des cerfs à Fontaine- 
bleau , le sang de Monaldeschi. Waldstein étoit 
triste, taciturne 9 et ne fut aimable que dans sa 
première jeunesse; il avoit du trait dans l'esprit. 
Et , par exemple , ce qu'il dit aux ofBciers ir- 
landais et écossais qu'il voulut séduire et qui 
le firent tuer , le prouve : « qu'aurez-vous de la 
^ maison d'An triche pour votrefidélité? Une clef 
» mal dorée; une rosse qu'on vous donne pour 
» un bon cheval , ou une tabatière de mauvais 
» goût! )> Ce qui me fait' douter qu'il eût un 
grand caractère ,« c'est qu'il hésita un moment» 
lorsqu'un de ses gentilshommes lui proposa 
d'aller demander pardon à l'empereur à Vienne, 
Le diable 's^j Jiera ] répondit-il après un long 
silence." 

Il avoit' plus de finesse que de vraie politi* 
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que ; se» desseins étoient tro]i à déeoutert ; sa 
sianière de donner étoit trop sospecle ; on lui 
TÎt souvenl faire présent de mille florins » comme 
un autre en auroit donièé vingt- ckiq dans une 
occasion pareille. Du re^e , les six prétendues 
grandes portes , et les superbes slatues et fon- 
taines de son.préteodii beau palais de Pragne , 
et ses prétendu» beaux châteaux y de vateot pas 
YÎngt aotres qtie je connois en Bohèo^ ; il faut 
rabattre aussi beaucoup de ses ceni plstts , et d^ 
êe» chambellans y trabanaelcbariots :il uyst qM 
l'article de ^Cm haras de Gitsehin quii soit ?rai. 

Watdsiein éfoit le toormépt ^ l'ennemi et le 
irengeAr de sOii maître ; rien ne peaf dispenser 
«B s«jet dé lu fidélité ; mais lorsqu'il dîsoit la 
vérité, qu'il repré^dtoitle danger de la nH)na^- 
cbie à detiiS doigU de s0 perte ^ la Ibrce des re* 
belles , sur laquelle les ministres et les sols G0oit^ 
tisans cberchoiegt à éloiH^dir la conr , les talent 
de TlMirn et de Maofsfeld , îâ avoit tout le monde 
il Vienne contre lui ; on soupçomioit alors sa xe- 
ligioà-; lés Espagnols Taceu^oient^ les mornes 1^ 
maudissoient^ 

Waldstein étoit soàvent au moment d'être 
écrasé par hi jalousie qu'on eut de tani de viY>- 
toiresydei^i&celle de Thein^quî fut sa {première, 
où sa cavalerie wallonne en embuscade fii d«s 
merveiUe»^ ainsi q^e ^^ y^^P ^tie célèbre. 
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gwvre de tféïlte ans ; et lorsque Waldsteîn mé^ 
rita le plus, d'être maltraité * par l'emp^reBr^ 
il ae lira d'affaire fort ai^émént^ SODorgulsil, 
ses exaclich^ , la faûiine qu'il mît .-dans MO af*^) 
poée qui fut quatre fo^vs sans pfiiia> à ne otaiiger^ 
que du raisin ; sa trêve après uue bataille gagnée y 
le tort qu'il fit à la èo6r eo refusant par iftia«< 
}ice huit mille hommes à Tilly pour uae eutre* 
prise sur le .Wesèr » sa hauteur vis^à-vid de Tem-* 
perèur qui vovlutte récoocilier ateo ce^aéraL^^ 
tout cela ne le perdit pas^ Charles LiechMa"» 
sleio, futieot de l'avoir vu faire dUcde Friedlûnd» 
i6i>t beau faire valoir tous des chefs d'acCuaaiîoa. 
Waldslein se rend à Viebdd avec soixante mille 
ëeus t gagne tous ses îiiges, et dé géaératixiajor 
qu*il étoit, devient généralissitne el dtevalidr de 
ia tdiso^n .d'or« 

Je n'ai itovtvé nulle part que ceb homnye ai 
difficile à vivre i qiti se broniHa aussi avec l'é^ 
lecteur dé Bavière, ait donné des sujets de xM^ 
contentement à Bttqàoj; il est vrai que œlui-Kti 
lut son maître «kns l'art de la gvMre ^ et q^e 
cet élève lui fit beaucoup d'hofkbeor ii de 
service , lorsque Thurn, campé à Mairgadethen 
le 6 juih 1619 i et l'autre fois le àS octobre de 
la même anèéey assiégea Vienne. Bnqooj ftti tné 
dieux ans après : Wakbiein n'étoit eoeMe qu'au 
nilieu de sa brillante carrière qui fbt arrêtée v 



comroe tout le inonde sait, en i634 > deux ans 
après la funeste bataille de Lutzen . 

Ce qui distingue le plus les grands honormes 
de cette guerre, c'est rextréme rapidité de leurs 
opérations ; on les voit à Stralsuod , à Prague , 
en Saxe , en Bavière , à Neuhausel , etc. , dans 
un instant; Ceux des rebelles s y transporloient 
au même moment > sans argent et sans magasins* 
Un grand coup, comme de faire déclarer Télec* 
teur de Brandebourg, se présentoit-il? Wald- 
stein apparoit devant Berlin; c'est encore ce qu'il 
avoit appris de Buquoj r un vrai foudre de guerre 
dont il faut étudier la vie , pour apprendre à 
n'avoir jamais tort. Qu'on ne lui en veuille pas» 
d'avoir à Piseck tué ce tambour , qu'il ne pouvoit 
pas faire finir de battre : le pillage n'auroit ja- 
mais fini sans cela, puisque, de cesser le bruit 
de la caisse , devoit au bout de quelque temps 
terminer sa vengeance et la récompense de ses 
soldats. G'étoit l'amour de l'humanité qui avoit 
un peu l'empreinle de la drreté , dans un temps 
où les mœurs et les manières étoient encore un 
peu farouches. 

Gela me rappelle un trait qui arriva long-^ 
temps après (car c'étoit après la prise de Lille, 
en i685 ou 84 }• Un général flamand , de la mai- 
son de Melun, de peur d'être accusé par le corn- 
mandant de ce fort, d'avoir été en n^ociatioa 
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avec le prince d-Ofânge , fit semblant d'entrer 
en foreur, à la voe de cet officier hollandais ; 
et lai ajant passé Fépéc au travers du corps, en 
présence du prince de Parme , son supérieur , 
celui-ci se contenta de lui dire : Troppo col-^ 
lera , signor Marches^. 

Je reviens à M. de Buquoy : voici une anec-^ 
dote que j'ai apprise , cl que je n^ai vu écrite 
nulle part. Ajant reçu un coup de fusil à un en* 
droit que la pudeukr empêche de nommer, il se 
retourna en riant ( malgré une souffrance in- 
croyable) vers ses officiers et les soldats qui Ven- 
touroient,' et leur dit : c'est ainsi ^ mes amis , 
4ju'on est puni par ou Von pèche j et il envoya 
un trompette à Mansfeld , qui commandoit con- 
tre lui , pour lui dire de sa part : C'est toi^ fils 
de câlin , qui devais périr ainsi. On sait qné 
cet excellent chef des rebelles étoit bâtard, ei 
que, pour ses grandes actions, il fut légitimé 
par l'empereur Rudoiph. 

Ce Mansfeld qui, ainsi que Dunois, le maré- 
chal de Saxe et plusieurs autres , prouvent bietk 
que ces enfans de l'amour ont Mars pour leur 
grand-père, auroit fait bieh plus, de tort à là 
. maison d'Autriche , s'il n'avoit pas été contra- 
rié. Sa querelle avec le duc Jean -Ernest de 
Weimar, pouc^ différens points de tactique et 
pour le plan de porter l$i guerre en Hongrie, 
Z. 16 
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fit beaucoup de bien à Tempefeur. Le cbagrin 
avança la fia de sçs beaux jours : on sait qu'il 
se fît mettre son buffle et a^ baudrier , pour 
recevoir la mort en cérémonie , la main sur la 
garde de son épée, soutenu par ses amis, sur 
Tépaule desquels il expira. 

A force de faire la guerre les uns avec lei 
autres y ils en avoient si bien la même manière 
qu'en faisant Téloge de Buquoj, par exemple, 
on fait celui de Tiiiy , de même que de Gustave- 
Adolphe et de Bannier. 

1® Ne manquer jamais l'occasion d'attaqueri 
lorsqu'il y a plus à gagner qu'à perdre ; 2^ re- 
doubler de présence de corps et d'esprit» si, par 
hasard , on est forcé à se battre sans en avoir en- 
vie ; 3" préparer le remède , avant que le mal 
ftuquel on peut s'attendre^^ sort arrivé. Voilà les 
principes de ces généraux. Uss'exposoient tous 
également , toujours dans le plus grand feu ; 
mais quelques qualités particulières les nuan- 
çoient quelquefois: par exemple la fermeté, la 
promptitude ^ Tactivité » l'art de tirer parti du 
moindre succès ^ distinguoient Buqaoy ; la plus 
Taillante impétuosité , et la connoissance des 
hommes , distinguoient Betblem ; les ressources 
dans les malheurs , la constance , les coanois- 
sances militaires, la pénétration distinguoient 
Jtfansfeld ; la grande politique , le caractère ea- 
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trepîeûant^ Vavt de séduire^ et celui des posi- 
tions , appartenoient à Thurn : il étoit capable 
de tout immoler à ses intérêts^ ainsi que Wald- 
steio qui avoit plus de génie peut-être que cet 
trois rebelles* 

Le duc fiernard avoit pour lui le sang-froid^ 
la modération > la délicatesse , la patience , la 
témérité , Técole et l'exemple de son maître 
Gustave-Adolphcé 

Celui-ci^ qui» mattre de lui pour devenir maître 
des autres » avoit su résister à son amour pour la 
jeune et charmante comtesse de Brahé» malgré 
son fanatisme de religion , étoit humain ; il étoit 
tolérant vis-à-vis des intolérans , éloigné de cenx 
de son parti qui étoient ravis de renchérir en 
représailles. Outre les parties sublimes du guer- 
tiev^ du soldat et du roi, il avoit celle de la tac* 
tique qu'il avoit créée) il étoit l^auteur de ces 
espèces de redoutes mou van les i car ses colonnes 
avec des faces et des flancs fraisés de lances» 
étoient des modèles de défense» et d^attaque lors* 
qu'il j làisoit quelque changement. Il fut le pre- 
mier qui mêla de l'infanterie entre les escadrons, 
et qui songea à faire plusieurs lignes. 11 diminua 
la force des escadrons pour les rendre plus mo- 
biles ; il établit de plus grands espaces entre les 
bataillons : c'est comme cela qu'il gagna la ba- 
taille de Léipzick^ qu'on ne sanroit trop étudier. 

16 . 
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Il étoit pleio de la science des mancenvre» 
d'Aonibal etd'Epaminondas, et de la discipline 
d'Alexandre ; il j ajouta par sa prière de tous les 
^urs, qu'il composoit et faisoit faire dans son 
camp , et où il assistoiL G'étoit un moyen de plus 
pour contenir le soldat. Tout dévot qu'il étoit; 
il aimoit les filles et le vin ; mais il se fit tuer par 
pudeur, car on prétend que le soufiBiet qu'il donna 
au duc de Saxe-Laaenburg fut le châtiaient d'une 
liberté que sa jolie figure lui avoit inspirée dans 
sa jeunesse. Le dernier Gustave , roi de Suède, 
me dit un an avant sa mort la même chose que 
ce grand Gustave^ qu'un roi de Suède depoù 
être un soldat de fortune. Apparemment qu'il 
«e servoit de lorgnette comme feu le roi de Prusse, 
car il avoit la vue si courte que , prenant un poste 
xle l'ennemi pour un des siens , un s^gent au- 
trichien lui fracassa le bras à bout portant , au 
lieu de le faire prisonnier. Il étoit savant , mais 
trop colère. Son cri de guerre , à Lutzen , étoit: 
Dieu avec nous , et celui des Autrichiens : Jésus j 
Maria. Cela me paroi t, des deux parts, un peu 
monacal Gustave fut le premier qui eut beau- 
coup d'artillerie dans son armée; car au passage 
de la Lech il avoit, en trois batteries croisantes, 
soixante et douze pièces de canon. 

Waldsleia apprit sa manière de se ranger et 
de combattre. Cet homme sombre^ qui ne parlait 



presque jamais , qui réparoit le farouche de sou? 
earactëre par ses présens , et son peu de popula- 
rité par sa magnificence qui en imposoit à lar 
multitude 9 réflécfaissoit beaucoup; et ilavoit bien 
TU qu'il falloit opposer au roi de Suède d'autres 
ordres de batailles qu'à une espèce de Ture 
eomme Gabor > et à des chefs de paysans comme 
Thurn et Mansfeld. Ces trois rebelles étoieiit 
beaux. Bethlem avoit Tair sauvage , comme de 
raison; Gustave, Bernard et Buquoj possédoient 
toutes les beautés de la figure , qui est souvent 
trës-nécessaire à la tête des armées. On ne peut^ 
pas se faire une idée de l'effet que produisent sur 
les soldats une belle taille, l'air gai et confiant, 
ouvert, de beaux traits, et même le son de la* 
voix. Waldstein en avoit uBf^ rebutant; il étoit 
long, mince , jaune et roux; ihaia ses yeux , asse^ 
couverts, éldent étincelans d'^esprit et de fierté. 
Il falloit pluS'de^ mérite à Tiliy qu'à un autre ^ 
pour réparer sa chétive figure ; il étoit petit , 
maigre*, avec les joues enfoncées, le nez long, 
le front large et ridé, la moustache épaisse, le 
visage pbinta et alongé vers le menton, quelque 
chose de dur, de l'expression du visage du duo 
(i'Albe, sans en avoir la noblesse dans les traits; 
mais habile presque autant que Buquoy , supé<» 
rieur à tous, à mon gré, excepté à Gustave» 
Qxiicroiroit qii'un homme comme lui fut Ccipabidu 
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d'avoir dû ooirÀ presseatimens pour la bataille 
de Léipsick^ parce que, la veille, il avoit logé 
dans la chambre d'un marguillier qui l'avoil ta* 
pissée de crânes et d'ossemens? Tillj auroit pour- 
tant réussi sans trois fautes qu'il fil , et le trop 
de courage de Pappenbeim, Il étoit sombre, 
triste comme Waldstein ; mais il étoit modeste 
et désintéressé. 

Les protestans, à force de crier contre l'into^ 
lérance des jésuites, l'avoient provoquée* Quand 
on'^se plaignoit des empereurs, on disoit toujours 
que ce toit la faute des confesseurs ; on les crut 
plus persécuteurs qu'ils ne l'étoient ; ib le de- 
vinrent. Et c'est peut-être pour avoir été de cet 
ordre que Tilly apporta à la tète des armées le 
fanatisme, l'intolérance, et de la dareté contre 
ses ennemis. On se plaignit de lui pour le sac 
de Magdebourg : je n'ai garde de le justifier i 
mais c'étoit l'afiPreuse manière àe ce temps-là. 
On put faire le môme reproche presque à tous 
les autres , excepté au duc Bernard. Du reste, 
tous ceux que j'ai nommés jusqu'ici àoient durs 
pour leurs armées, et ne connoisaoient aucuns 
plaisirs que ceux du bruit des armes/ 

Voici le seul qui sut les allier tous ; c'est Baunier, 
aimant tout et sachant se passer de tout H sau- 
toit des bras de sa maîtresse à la tranchée^ avec 
autant de joie qu'il s'j étoit lancé, et quittoit de 
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nîéme uii excellent souper ftour donner Texempje 
de supporter la faim, en partageant le peu de 
âiauvais pain qu'on avolt souvent peine à trouver. 
Il étoit plus grand dans l'adversité, plus redou* 
tableau bord du précipice, exlrémemeutsecret, 
et impérieux dans sa vie prîvée comme $t la télé 
'des armées, et se moquant des ordres dt sa cour, 
parce que Oallas etPiccolomini, qui sont obligés 
d'écouter la leur, disoit'f^il; ne peuvent jaiiûais 
'm'enlamer. Il n'aimoit pas les rôlontaires de dis- 
^tinction ; il ne vonioit pas que lé soldat s^enri- 
chîl. Pour ne pas Texposet, il se dispensoit des 
siégea tant qu'il poutndit. Il aimoilt sa femtne à ^a 
folie; mais en la menant enterrer il perd la tête 
d'amourpdûr uîie prif^céssé deBadé, s'expose à 
^étre tué ou pris, ce qbi est bien pis , pour l'aller 
^oir^au château d'Arolt , revient s^enivrer à sa 
santé au bruit dedeùl cen^ts coups de canon, et 
meurt à quarante ans; au milieu dés lauriers de 
la gloire et des ^iyttes de Tamouf. 

Oh eM dit qu'on avoit toujours un grand gé- 
néral à mettre à là platée d*un autre. Tilly , blessé 
plusieurs fois, et tué^enfin, avoit remplacé Bu- 
quoj, toujours blessé partout, et tué de nièm# 
ensuite. Wafdsteîh remplaça Tilly, dont il étoit 
cbarmé d'élte^débâfrrassé. Caflas, plein dé mérite 
militaire, Gallai enfin qui gagna la première ba- 
taille de Nordlîngeu, c'est tout dire, remplaça 
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Waldstep. Le ']^TSLye Piccolo/uini , qiii , à aoe 
bataille, eut sept cbeiraux tu^ sous lui, fit sept 
attaques et reçut septblessurejs, rappelé des Pajs* 
Bas» remplaça Gallas lorjsque celui-ci eut fait 
quelques fautes. . . 

Bagoczj ayoit remplacé Bethlem Qabar, Jeai^ 
de Werth, célèbre par sa victoire de ^DutlifigeA» 
.en 1643 9 renommé par s€:s coups de main et la 
bardiesse; de ses entreprises, fut remplacé par le 
valeureux Mepcy » savant qn nxarches^.ea camps, 
eu manoçuvrcî^j tué à Nordling^n» 

L'in trépide Pappenheim, qui avoit sur le frpojC 
deux taches roqgeâlres ^ forme. d'épées, qui 
.})renoient, un. jour de combat^Ja teinte du sang 
oji de feu; Pappe;ihi^}ixi> qui se ar^joi^it, en.mou- 
rant de sa blessure, d^.la mo^t 4c Qu&tave, qu'il 
apprend avant d'expirer , fut^ remplacé dans le 
commandement des petits corps par des géùé^ 
raux d'un grand mérite. Uq.hardi, fidèle,, loj^ 
et courageux Altringer,, qqi, san3 sa blessure 
mortelle , auroit empêché le premier passage de 
la Lech par Gustave, et qi^ finit par être tué près^ 
de Landshut, pour le malheur ^(|es Autrichiens., 
qui n'auroient pas. quitté Batis^opne ; un Tor- 
quato Gonti, savant, niais dur jet, ^arc^ : ua 
Hatzfeld^ vainqueur à Flotta i et unSchaumT- 
bourg , qui se succédèrent les uns ayx autres. 

La même succession de héros^ se v^ dans le» 
arinées suédoises» 
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. Bemad ^è Weymar remplaça Gastave. Ban- 
niér expire; Torstenson prend sa place. Plus la 
nature lui avoit refusé d'avantages et plus il se 
plaisoit^àUv^ûreer; plus il étoit gros et plus il 
étôit actif; .pluis il étoit p<^clu& par la goutte, et 
plus il faisoit voler la litière dans laqtieUe.il 
étoit toujours couché, au milieu du plus grand 
feu y comme Charles XII à Fultava. Son talent à 
faire subsister son armée étoîit extrême : ses expé* 
ditions en Autriche et uLéipsickle prouvent.. Il 
sa voit faire en même temps des provisions de vivres 
et de lauriers» Torstenson disparôit : on voit pres^ 
qu^plus de ménite encore dansWrangel, puisqu'il 
exécute ce ique ses prédécesseurs, Torstenson ^ 
Gùstaver Adolphe et le duc Bernard de Weymar 
avoient manqué; c'est-à-dire de porter la.guerpé 
avec fiuceës daQSi la Bavière^ ce qu'il cofiunânça 
parole bdliani passage de la Lech; et de meua^p 
eer.lesOBt^ts héréditaires. Wrangel avoit 'battu 
les Danois t^nr la mer, en i644; les impériaux et 
les •Bavairois en 1648; et dix ans après la pais 
de, W^stphelië, il battit eacore la flotte biilkn* 
daise au passage du. Sund. 

Souâ les ordres dès premiers. chefs, diEt cette 
prçmièi'e ai^ibqe du mojfidéy dacis ce tempsrlà* 
on en vit < briller des seconds qui les valoient 
Gustave Horn.> fi. fameux, si recômmandablë par 
t^nt de vale^irjet de vertu, que, lorsqu'il fut pri*. 
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le duc Bernard n^ayant pas voula suivre son avis, 
le cardinal infant ( car il $e trouvoit alors des 
cardinaux à toutes les armées) lui dit : Lafor* 
tune nous rend cette fois "viotorieucD d^un 
grand héros. Que f apprenne de vous à être 
dans le malheur aussi grand que je vous 
vois. 

Tel Ou vit périr le digne élève et aoii de Cas* 
tave^ Lilienlioeck* Il avoit sa manière dans un 
combat; son regard apercevoit Petidroit de la 
victoire et du danger. U la décide à la seconde 
bataille deLéipsick, franchit un fossé et y tombe 
percé de plusieurs balles. Le <i6mle' palatin, 
Charles-Gustave , lui crie : Lilienhowh^ nous 
sommes vainqueurs l^^Vainqueurs /-"répondit* 
il; je meurs asfeo joie* 

Enfin , le dernier de ces brave$ généraux 
nommés dans <^ette illustre guerre, est Kônigs- 
rnarck^ valeureux et rosé, qui la termina avec 
la rapidité tdVnitorrem» qui engloutit la 'Capi laie 
de la Bohême, te i& juillet i648. Cette prise, 
qui ^lécida la £am«uâe paix de IttÛnaï^ et d'Os* 
nabriick; procura doif£e millroos d'écus aast 
j^édois, parole butin qu'ils j firent/ Une des 
choses qui m'éMmne le plus, c'est de vôii^ 4e nu-» 
«néraire qui se trouvoit dans des -pay^ ravagés 
pendant un si long espace de temps'» où il n'j 
À jamais ei;^ et.pas même encore sf présent, 
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commerce, canaux, chaussées de comBaunication; 
agriculture et manufactures considérables. On 
dit y par exemple, que la confiscation des sei- 
gneurs bôbénkes et moraves, sous Ferdinand 11^ 
alla à quarante millions; et que Waldstein , seu- 
lement dans une moitié de rAUemagne, tira, en 
sept ans, six cent soixante millions d'écus de 
contribution. J'ai certes beaucoup de peine à le 
croire; et s'il y a quelque chose qui m j porte, 
c'est la circulation qui se fit tout d'un coup par 
la sécularisation du clergé ou sa dépouille. Du 
reste, on vi?oil sans argent et sans magasin, 
puisque c'étoit toujours aux dépens du pays et 
du souverain, ami ou ennemi, chez qui Ton 
passoit. Celui-ci étoit moins riche que le gé- 
néral qui, moyennant cela, étoit roi de son 
armée et des provinces qu'il traversoit. Je ne 
conçois pas comment , dans lés guerres inter- 
médiaires, entre celle de trente et celle de sept ^ 
ans, l'artillerie a disparu. Les Suédois perdirent 
80 pièces de gros canon^à Nordlingen ; et il n'y 
en avoit que très-peu dans nos armées et celle 
de l'ennemi, dans les guerres de succession.' Ce 
n'est que par la nombreuse artillerie que nous 
nous rapprochons de cette guerre. 

Ce qui peut seul faire croire à l'aident qui 
ie trou voit dans l'empire, c'est le luxe qui y 
régnoit encore peu de temps avant cette guerre. 
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Qu'on Use^ans Petz et Spittler» Daniel Etemrt»; 
Haeberlin, Polizey undKleiderordungy Status 
particularis Regiminisy etc., les détails de gouiv 
inandise d'une fête. du duc Frédéric de Wir- 
temberg , en iGoS» pour le roi Jacques , où pa- 
rut la première orangerie en AUemagne; de 
l'électeur de Saxe, à Torgau, en 1609, etc.: ce 
qu'on mangea, ce qu'on but, ee qu'on dépensa 
en foux, en ragoûts, en essences , en musiciens ^ 
en habits, en mascarades, à berner des renards, 
ne se conçoit pas. Lucullus et Apicius étoienf 
des économes et des gens sobres en comparai- 
son : il y. avoit plus d'oiseaux et de poissons de 
tous, les pa js. du monde, à l'une des sept cents 
tables de .cent couverts que donnoient ces 
princes , qu'on n'en avoit vu dans le salon 
d'Apollon. Tous ces vases d'or et d'argent, ces 
baignoires, ces statues massives de métal, ser- 
virent, au cpipqiencement de cette guerre, eu 
petite moniioie. Jëq général,' nous ne pouvons 
pas , de notre temps , nous faire une idée de 
celui-là: par exemple, il £aUoit bien emporter 
«a patrie, avec soi pour la sputenir^^ Il j avoit 
1 5,000 femmes au moins danslei camp de cha* 
que armée. 

Cela, augmentoit beaucoup la consommation; 
mais il s'y, fit deux et presque trois générations 
de soldats^A douze ans les onfans tiroieat dé^à 
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leurs coups de mousquet dans une bataille; à 
dixL dans une ville assiégée > derrière une mu- 
raille, si leurs petites mains pouvoîent se lever 
assez haut pour les arquebusades, au travers 
des créneaux ; à sis:, ils por toient à manger à leurs 
pères dans la tranchée, au milieu des bombés 
et , des boulets. Personne nj faisoit plus àtteâ- 
tioa; on ne craignoit pas plus le grand f<eu 
qu'à présent celui du tonnerre ou une apoplexie. 
Outre le service agréable de recruter les armées, 
les femmes étoient les ouvriers, les ouvrières , 
les marchands et les messagères des officiers et 
des soldats. 

Je ne puis m'empêcher de compter au rang 
des héros de la guerre de trente ans , celui dé 
la France, le plus vertueux, le plus modéré, et 
qui ne s'emporta qu'une seule fois mal à propos 
contre son souverain, et qui, à force de sagesse^ 
fit une folie. considérable la première fois qu'il 
s'en écarta, par l'amour qui n'alloit pas à l'air 
de.son visage. . 

, On a vu Turenne , en i645 , vainqueur à 
Nordlipgen, y déployant tous ses talens mili- 
taires. On l'a vu l'année d'ensuite faire sa jonc* 
tion avec Wrangel, après une marche de i^o 
lieues ; rétablir l'électeur de Trêves, forcer celui 
de Bavière à faire la paix, le punir de la rom- 
pre , en le chassant de ses États, après l'avoir 
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battu à Sommerbausen 9 en 1648, et terminer 
ainsi la guerre de trente ans. 

Ce que je dis de Turenne me rappelle deux 
autres héros de la France, qui ont fait des mer^ 
Teilles , tous deux maréchaux de France à trente 
€t quelques années', et tués à la fleur de leor 
âge. Le premier, envoyé auprès du duc de Wey- 
mar, contribua à la victoire de i638. Juste- 
inent irrité de la hauteur de Bannier à son égard, 
il se venge de lui en ne s'en vengeant pas ; Ban- 
pier reconnoit ses torts , qui font manquer le 
commencement de la campagne de i64i» et lui 
lègue ses armes en mourant, ainsi qu'avoit fait 
quelques années auparavant ie grand Bernard 
de Weymar. Guébriand avoit fait prisonniers 
)es généraux Lamhoi et Mercj, et périt devaot 
Rothweil en i643. 

Gassion, officier et élève de Gustave, bat un 
corps considérable de Waldstein , campé à Nu- 
rem bei^g; il donne à ses soldats les récompense» 
' de son roi ; il n'en demande qu'une après sa 
première victoire , c'est de courir à une autre. 
Marche^ lui répond Gustave en l'embrassant, 
Je garderai les prisonniers^ et je t'en rendrai 
bon comptes et il le fait ca.pitaine de ses gardes. 
C'est une compagnie de chevet, dit le roi, car 
je dormirai en sûreté. Quand on lui représentoit 
une impossibilité à la guerre , je porle^ disoit*il, 
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à mon côté, et j'ai dans ma tête dé qaoî sur-- 
monter cette impossibilité. Quels beaux temps 
que ceux où, jusque parmi les ministres même, 
il se trouvoit des grands hommes de guerre! 
Arnheim, de Félccteur de Saxe, contribuoit 
aux gains des batailles; aussi rusé Tépée à la 
main que la main à la plume. Oxenstiern, chan* 
celier de Gustave , ser^oit ^ cpmmandoit des 
corps avec distinction ; et ce premier politique 
de l'Europe continua la guerre dans le sens et 
l'esprit de son maître , comme si do séjour des 
morts il lui avoit envoyé ses instructions. Son 
grand talent dans les deux genres se manifesta 
quand il dit à Gustave ^ qui s'arrêta en Empire 
après plusieurs conquêtes : Sire^ j^aimerois 
mieux $ous en faire compliment à Viènnô 
4jue dans Majenee. 

L'énergie passe et arrive dans un siècle comme 
un orage aux beaux jours d'été. Tous deux ar^ 
mes de foudre ^ brûlent, ravagent et épouvan*- 
tent. Je ne profanerai pas son auguste nom en 
mettant sur son compte les violences criminelles 
de la postérité; mais il est dû à la noble fermeté 
dans les revers. Par exemple , lorscpe Waldst^n 
qui avoit dit : J'emporterai Stralsundy cette 
place fût-elle même attachée aja ciel avec des 
chaînes de fer ^ commençant à se lasser de la ré- 
aistance^ dit ay bourguemaitre, d'un son dç yoi^ 
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:rs:;ie : Ll Faut aue vous reeepîez dans voire 
siiuc zangison Lnmrimk^; îi répondit : Ccst 

7':c v.ajr .7<r rj^iES r:is^ Il faut donc 

.:: ' r ifjr ci.roœz. as i' j.rzsMi^ — X7est ce que 

fs T j,i:ons ras^ ^ vitLS cjrprcndrai à 

.rtr. .,l':z:t r zc rrja:L dJSSL Ccst ce que 

^ :*rr *>nimrf cas si. .e ^^^ennas ^^aoria; ainsi que 

^ ^. :2 ^;— ^i; awË js 2BEfB» généraux , 
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~-i:.,u^u. ^rr. .—«M unir :_iiiio«H4J^- jmfit très- 

i^*^ c^ ..^-T^ :~*_L!zitLr -^ r-^symBK ce caralerie 

:^ - -.jui.^-i. .rL :^îir:iiuiî.-Lrn»«:*ie Li seconde 

.uoi^w .e __i:^t£i:!SL: _i _]± r^.a. ? i<Ji i g cardinal-in- 

-.^r^uj^_"~ ---j^^^ti^'^aeinacrs^ rnirgea IdI- 

Taffne "rms. _i5 x a ;ri& le -^^ rtw pcs^ à la 
.atiiilii- le ".^rtt^. :nia. le .^ TiiMnjir de 
.z^^r^mtXTT^ ._ a ] tinn n ] .^^ cr^rp^rr le ^vVL:scniberff 

le tuâc C-irr.^ruia iiîr Bmiis^^. ci£_ smr joiiine et 
cn0ipki£noo tr'irns^s o^ ILiUâicta. .:rat raounit 
e» séxïw^ tetnpt^. en i^^rj, t^oit im ^ncciient 
kisMBe d^ ;rnerre'. â etoit boaillant ôe eonrage 
* ^^nir^^y^, ïl ^'/ avoit nea qne sa passioa 
*"■' ^e/^^/r>^^ p^latirt^ ne lui eût fiât Êiire; 
/f ^^^t sor son diapean en guise 
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de cocarde. Sa devise sur ses drapeaux éloit : 
Tout pour Dieu et pour elle. Elle valoit mieux 
que la première qu'il avoit prise : Ami de Dieu , 
ennemi des prêtres. Une moitié étoit trop fami* 
lière et l'autre trop grossière, 

L'Europe enfia étoit éleclrisée ; quelques 
grands personnages , montés sur le carreau de 
résine , tenoient la chaîne » et tous ceux qui en 
approchoient recevoient le coup et l'impulsion 
par un traiJt de feu. 



X. ^7 
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MEMOIRE 

SUR M. LE œMTE DE BONNEVAL, 

Ci'dei^ant Général^Feldzeugmeisler des Em- 
pereurs Joseph et Charles VI y et puis connu 
sous le nom i/'Achmet-Bacha ; 

SUIVI DE PIEGES JUSTIFICATIVES (l). 



PRÉFACE. 



ÇjUAND on écrit ses mémoires soi-même^ il 
me semble qu^on peut leur donner le titre de 
mémoires d'un telj et ordinairement alors on 
dit : f ai fait telle ou telle chose. Il n'y a qu^à 
César et à Frédéric y Vun dans ses commen- 
taires ^ l'autre dans l'histoire de son temps, 
qu'il sied bien de dire en parlant d'eux-mêmes: 
César marcha; le Roi fit une faute , etc.j mais 
l'historien doit intituler son ouvrage: Mémoires 
sur un général ^ sur un ministre. Ainsi cest un 

(i) Le comte d'Anfraigues a fonrni ao prince de Ligne 
la plus grande partie de ses autorités pour la rédactiou 
de ce mémoire. Voyez p. 267. ( N« de TEd* } 
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tort de plus d^a\^oir donné au public les dé-- 
iestables Mémoires de Bonneval ; car V intention 
de r auteur n^étoit pas même y à ce que /e 
crois y de les faire passer pour être de lui- 
même* 

^Je ne connois rien de pis que de choisir un 
nom connu pour délayer ensuite y dans lavérité 
de quelques pages y un tas de mensonges y 
d^as^entures ires-ordinaires , d* amours de gar- 
nison et d^ anecdotes de cour et d'armées très-- 
peu piquantes. 

Les Mémoires de Bonneval sont absolument 
dans ce genre. Je ne sais pas pourquoi il y 
a aussi sur quelques exemplaires le titre de 
nouveaux mémoires. Onj est pris s on ne croit 
pas que ce soient ceux que Von connoît. C*est 
comme si Von imprimoit: lettres de la jeune 
duchesse j la duchesse a vieilli et Von seroit 
fort étonné qu'on appelât ainsi une yieill^ 
douairière. 

Apres ces nouveaux mémoires de Bonneval y 
il n'y a rien de plus bête que la critique qui 
se trouve dans le second volume , où V auteur 
a la bonté de croire qu'ils sont authentiques. 
Comment peut-il croire que Bonneval auroit 
écrit qu'en parlant de la bataille d'Hochstedty 
V Empereur Léopold lui aurait dit : Tallard et 
tous les pensionnaires des jésuites sont perdu..^ 

^7- 
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Ce prince y d'ailleurs très-înaccessible y était 
presque lui-même dans le cas des gens dont il 
4iuroit parlé. Comment Bonneual auroit-il ra- 
c&nté ce mensonge si plausible d^un assassinat 
d Venise et à Vienne? La première scène en 
est bien prise , à la vérité, mais ce n'^ est pas un 
moyen qui coni^înt à notre cour ^ et quel au^ 
roitpu en être le motif? Pour la seconde scènç, 
le lieu seul en indique la fausseté: il n^y a 
pas de pays ou Von connût moins un crime 
comme celui-là. La bonté du peuple le plus 
éloigné de vengeance ^ de haine et de dissi' 
mulation y suffit pour démontrer unefaussetè 
que jamais Bonneval n^auroit été capable 
d* avancer. 

Comment auroit- il été assez, monstre pour 

faire part y à un mari y deV histoire du cadenas y 

^qui en elle-même est déjà une fable) , et assez 

bête pour faire part y au public , des terribles 

suites de cette indiscrétion ? 

Conviendroit-il qu^il a pillé V Empire y et 
s^ est fait entretenir par une femme ? . et dirait" 
il ensuite qu'il ne s'est jamais écarté du plus 
j)etit principe d'honneur et surtout de désin-- 
téressement ? • 

Un homme comme Bonnes al diroit-il qu^il 

a léussi à introduire la baïonnette chez les 

janissaires ^ et les bottesforles chez les Spahis? 
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C*eH queîcfue réfugie Français, point au eou^ 
tant de Vienne ni de Constandnople y quv 
aura écrit cette rapsodie. 

Quel pauvre absurde conte que Te rtprochà 
que lui firent le diuan y le mouphti y le loisir y 

je ne sais qui encore y de n^a^oîr pas un sérail 
digne d^un bâchai D^abord sérixil dit palais y 
et ce quil veut indiquer par ce mot mal em^ 

ployé ^ s^ appelle Harem. 

L^ auteur de la critique qui n'^a pas eu le 
talent de distinguer la vérité y et qui détestd 
Bonrieuid f avoit eu beau jeu de s^ égayer sur 
lui de ce qu'il metloit sans cesse en auant son 
alliance ai^ec les Bourbons par les maisons de 
Foix etd^Albret. Plaisantprétexte de la brouil* 
Icrie d'un homme impétueux ^i) y ami de ses, 

(i) Il ealbon de rappeler^ d'après leé MxXtm Mémoires 
de Btmnepal, cette circonstance ,. à laquelle le prince de 
Ligne sou^nt fait allusion* 

Bonneval étoH à BrnxeUeff^ et j tenoît une grande 
maison. Le marquis de Prié , vice-gonyerneur des Pays- 
Bas antricbiens , avait une femme et une fille ( la comtesse 
d' Aspreiiiont y, toutes les deux très^galantes et très«com- 
mères» Ces femmes s^arîsèrent de répandre qu'un certain 
marquis Descaux, ancien amant derla comtesse d'Aspre* 
mont y avoit été assassiné à Madrid , par'ordire du roi 
d^Espagnè, comme ayant séduit la jeune reine d'Espagne, 
de U maison d^Orléans, BonneTal> dans sa.qiialité dl^ 
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.. K , ■/Mssunt de même y se préf>enant aisé* 
^, ,4. , tranquille nulle part s ^^ ^^i 4 irrité 
c^:,ifc lui Chamillard en France y Pompone à 
l cuise y Prié aux Pays-Bas y une femme et 
irois sous-ministres à t^ienne y Mercy en Sicile y 
Villeneuife et le di\>an en Turquie ! 

Ce critique si bigot y ce bon catholique qui a 
"voulu faire sa cour à la cour y est on ne peut 
pas plus méchant et calomniateur j, il refuse 
les qualités brillantes y la valeur et le talent 
à Bonnepal: et croyant toujours que cest lui y 
il dit qu^il se vante. S'il apoit écrit ses mémoires 
lui-même , il se seroit plus vanté que cela y 
sans le vouloir j car en racontant simplement 
la grande part qù\il a eue entr^ autres aux vic- 
toires de Turin y de Peter-lVaradin et de Bel- 
grade y il àuroitfait de soi T éloge le plus 

parent de la maison de Fraooe et d'Espagne , paUie «ne 
déclaraUon infamante -contra les aul^nrs' de ce brait 
M. de Prié , plutôt que de se btfltre | le fait anréter. L'af- 
faire, traduite au conseil auliqae de guef^ , prenoil une 
tournure lusses favorable y Icirsqpe Bonnewal | instruit de» 
intrigues à^ prince £u§ëne pour M» de P;L*ié et:contre lui, 
s'avise d'çprir^ à ce généralissîjne tout-puîssant une lettre 
qui ressembloit fisses à nae pro-vocatioo. Le prince Eu- 
gène eut la lâcbeté d'en porter plainte. Boaneval fot^ non 
pas casse , mais .demi» du service, et condamné; à cinq ans 
de prison. IN 'ayant pas obtempéré à ce îugejQent, il fal 
bauui à perpétuité des Etats aiUrichiens. (N»d^ TEd..) 
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complet elle plus vrai. Certainement ^ s^ilapôit 
écrit ses Mémoires (réflexions qu^auroit encore 
dâfaire le critique ) , ils auroient été bien inté- 
ressans. On auroit vu V homme d^ esprit et de 
guerre qui se seroit peint dans les détails de 
ses manccuures et T exécution des dispositions 
et des ordres de bataille du grand Eugène. Quel 
lipre instructif! mais ces deux-là y Vende me , 
Catinaty Luxembourg et Condé^ n^ ont point 
écrit. Mr. de J'urenne est le seul dont nous 
oyions quelque chose : mais il faisoit mieux 
fu'il ne disoit. 

Quand V auteur de la critique prétend que 
Bonnet^al n^étoit ni aimé ni considéré au Pays- 
Bas ^ il se trqmpe encore. Il Véloit de toutes 
les classes^ ainsi qu'à Vienne. J'ai connu 
encore de ses amis intimes. Le duc d'Arem- 
berg y les comtes de Launoy y de Calernberg y 
de Bournonpille , le prince de Salm , mon 
oncle y colonel de son régiment , le prince 
Ferdinand de Ligne ^ autre oncle à moi ^ et 
mon pire chez qui iljïtt arrêté ^ lui étoient si 
attachés qu'ils V accompagnèrent à sa portière 
une partie du chemin quand on le conduisit" 
à An\?ers , et s^ embarrassèrent très-peu de la 
mine que leur jflt le rnarquis de Prié à leur 
retour. 

Comme cependant un menteur par hasand^^ 



rencontre quelquefois ^ je crois à ce singulier 
orage ( et il me paraît Valoir entendu dire à 
mon père ) qui au moment de sa naissance 
écrasa la croix du clocher de sa paroisse j et 
À Vhoroscope de f aigle y tenant dans son bec 
une fleur de lys y surmontée d^un croissant : et 
quand je dis quej^j crois , c^est-à-dire que je 
crois que cela s'' est dif. Je sais bien que ce sont 
des prédictions faites après coup : maisj^en ai 
une idée confuse. 

Je crois à la lettre à Chamillard j c^est à 
la vérité une autre que celle que j^ai: mais 
dans celle-là (/est son stjle^ sajierté et sa mau- 
if aise tête. 

Je crois à T avertissement du prince Eugène y^ 
pour quHt s'en corrigeât et se corèformât aux 
manières de ce pays-ci, ' 

Je crois aux dou;^e excellens points de son 
premier mémoire sur la tactique y et aux qua^ 
lorze du second qui regardait la guerre ai^ec 
la maison d^ Autriche, 

Pour les mémoires y lesfactum , les lettres y 
les gros mots y les injures et le rabâchage de 
la ridicule affaire avec cette ennuyeuse fa-- 
mille de Prié y cela n'est que trop vrai ^ et a 
été imprimé si soui^ent partout que Fauteur y 
tel peu instruit qu'il soit ^ n'a pu s'empêcher 
de raconter la yérité„ 
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Pour un voyage de mer (que je proui^erài 
ailleurs quHl n^a pas fait) ^ son île de Chid y 
son comblai mallais ^ ses deux turcs prison-* 
niers jadis et reconnus par lui ^ sa prétendue 
circoncision ^ son capucin ^ sa messe , ses trois 
espèces de femmes y et as^ant cela ses bonnes 
fortunes de lingeres et boulangères : c'est pi-- 
toyablej et le cachet d'un mauvais roman 
d' antichambre. 

Celui qui est encore pire y si cela est possi- 
ble^ c'est Fauteur de la suite de ces prétendus 
mémoires ^ sous le titre ^^Anecdotes Vénitiennes 
et Turques, où Ton na pas même l'air de 
vouloir être cru : ce sont de petites histoires 
ini^raisemblables y sans qu'il j ait les écarts 
du men^eilleux. On ma dit que c'était du 
marquis d^jirgensj j'en serois fâché pour lui y 
cela ne vaut pas la peine d'entrer dans aucun 
détail pour le discuter. 

Lejpremierromancier le fait mousquetaire et 
le fait setrouueràFleurus y Steinkerke y Ner- 
winde au service de France j et puis à Chiari, 
Cassano, Luzzara, au service £ Autriche. Point 
du tout y il ne se troui^a pas aux premières 
affaires y mais il se conduisit si bien aux der^ 
nier es y qu^on le verra dei^enir enfin général 
d'infanterie de V empereur y 02/ feldzeugmeister, 
appelé ainsi improprement. G est peut - être 
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ce nom y qui veut dire général d^ artillerie , 
€]ui lejit mettre à la tête de celle des Turcs, 
eu il fut reuêtu de la charge de chef des bom^ 
bardiers. Quand on lira les raisons du prince 
de se rattacher y on ne croira plus que ce soit 
un petit agent y comme un M. de Prié ^ flat- 
teur des gens en place etflls d^un petit ban- 
quier de Turin y qui Fa fait prendre au ser^ 
pice. Ainsi je sauve au moins Bonneval du 
reproche d^ ingratitudes pour le reproche d'ir- 
réligion y il n'j- a pas moyen de le justifier. 
On citoit alors un homme qui n'avoit pas de 
religion : et cela fait honneur à ce temps-là j 
puisque dans celui-ci y malheureusement en 
France y on cite celui qui en a» Mais j^ en re- 
tiens à ma critique de mon critique j yoici 
encore une preul^e de son tact. 

Ce pauure homme eût dû yoir que Bonneval 
n'auroitpas appelé la comtesse de Bathianjy 
la ^yeui^e d'un capitaine y qu'il prétend avoir 
été la maîtresse du prince Eugène^ l'auteur 
des mémoires ni lui ne sauoientpas seulement 
que c'étoit une grande dame j chez qui le 
prince Eugène y déjà fort âgé y alloit faire 
tous les jours sa partie de piquet y. encore 
même quelques heures apant de mourir : enftny. 
s'il avoit eu lui-même un meilleur ton y il n'au-^ 
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roit jamais cru que M. de Bonnepal, qui auoit 
celui d'un homme de qualité , de cour et do 
bonne compagnie , auroit écrit ses prétendus 
mémoires j le stjyle en est détestable ^ ainsi que 
celui des Anecdotes Vénitiennes. 

C'est au comte d'Antraigues que je dois la 
plus grande partie de mes autorités^ Quand le 
critique prétend que Bonneual étoit négligé 
par les uns y méprisé par les autres en France , 
je lui dis : lisez les lettres du cardinal Dubois ^ 
ainsi que celles de madame de Bonnei^al dont 
f ai pris quelques fragmens : ils donneront des 
éclaircissemens sur son mari ^ proui^eront les 
mensonges de Vhistorien ^ les contradictions 
de la critique , et le cceur et V esprit d^une 
jeune femme intéressante et point du tout 
connue : c'est une petite Sévignéj et si elle 
n'a pas peut-être tous les charmes de sa ma-- 
niere de conter ^ elle a au moins plus de sen-- 
^ibilité. Ces lettres sont de son écriture j celles 
de Dubois , encore abbé de ce temps-là , sont 
signées de lui. Je me serais de même) de tout, 
ce que M. le comte d^ Antraigues a trouvé sur 
ce sujet pendant son séjour à Constantinoplej 
et at^ec d^ autres papiers que j'ai eus d* ailleurs ^ 
et ce que j'ai entendu dire à mon père , 
mes oncles y au chet^alier d'Argoult^ au comte 
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d^Vïefeldy ambassadeur à Constantinoph l 
à un général d^ Vicq qui Vy a accompagné j 
et à Cazanovay qui y a ^yu Bonneual : je^ ga- 
rantis la yérité de ces mémoires-ci. Je renvois 
aux anciens pour le mémoire de son procès 
et les deiix sur la tactique que je crois de lui^ 
ainsi que je Vai déjà dit. 
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MÉMOIRE SUR BONNEVAL. 

La maison de Bonûevar esl l'une des plus an- 
ciennes du Limousin. Il avoit trois frères : Taîné 
mourût; le second^ dont il sera quelquefois 
question , s'appeloit César Phébus ; et le troi- 
sième ^ Alexandre, qui méritoit bien ce nom-là , 
naquit le i4 Juillet 1675, i année de la mort de 
M. de Turenne. Son père étant mort , sa mère 
le mit au collège des jésuites ; le maréchal de 
Tourville, son parent^ le Turenne de la marine, 
l'y fit entrer à onze ans. Il prit du goût pour la 
lecture ; il possédoit les auteurs de la bonne la- 
tinité et , à l'aide d'une prodigieuse mémoire , 
il s'étoit rendu profond dans la science de l'his- 
toire. Le comte de Levass, envoyé extraordi*- 
naire des Deux-Siciles à la Porte Ottomane, où 
il a particulièrement connu le comte de Bonne- 
val dont lès papiers ont passé entre ses mains, 
en cite à cet égard une surprenante preuve de 
mémoire , dont il a été témoin. On parloit du 
don qu'avoit fait Philippe II , roi d'Espagne , 
de la ville de Sienne au grand-duc de Toscane, 
et des conditions qu'y mit ce monarque ; Bon« 
neval prit la parole et en récita mot pour mot le 
diplôme, quoique fort long. 1 
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La guerre se déclara en 1688. Le marquis de 
Seignelaii ministre de la marine , faisant sa vi- 
site des ports, passa en revue les gardes delà 
marine; il youloit réformer le comte de Bonne- 
val, parce qu'il n'aVoit que treize ans : celui-ci 
lui répliqua qu'on ne cassoit pas un homme de 
son noui. Cette répartie plut si fort au marquis 
de Seignelai, qu'il lui dit : N'importe, Monsieur, 
le roi casse le garde de la marine , mais le fait 
enseigne de vaisseau. Le jeune officier paja biea 
partout de sa personne; il se trouva à toutes les 
affaires navales de cette époque, et se distingua 
aux fameux combats de Dieppe, de laHogueet 
de Cadix , où Tourville commandoit la flotte 
française. 

La paix de Rjswick mit fin à cette guerre en 
1697. Bonneval se destinoii à suivre la carrière 
maritime, pour laquelle il annonçoit du talent, 
lorsqu'une affaire d'honneur le mit dans le cas 
de la quitter. 

Le comte de Baumont, lieutenant de vaisseau^ 
voulut traiter Bonneval en enfant : il s'adressoit 
mal; l'enfant éloit mutin :il lui en demanda rai- 
son , et le blessa de trois coups d'épée. Il n en 
mourut pas : l'affaire fut étouffée ; mais la parente 
de ce M. de Baumont fut assez bêle pour lui en 
vouloir; et étant fort liée avec M. de Ponichar- 
train , alors secrétaire d'Etat de la Marine, Bon* 
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neval vit bien qu'il n'auroit plus aussi beau jeu 
dans ce service. Il acheta, en 1698, un emploi 
dans le régiment des gardes-françaises, où il 
demeura jusqu'en 1701. 

A l'ouverture de la guerre de la succession ^ il 
obtint l'agrément d'acheter , pour la somme de 
33,000 livres, un régiment d'infanterie qui passa 
en Italie, aux ordres du maréchal de Catinat. 

Ce général, comme on sait, fut rappelé l'année 
d'après, et remplacé par le duc de Villeroi, qui 
se fit prendre l'hiver ensuite à Crémone, et au- 
quel succéda le duc de Vendôme. Bonneval ser- 
ait avec distinction sous ces trois généraux, dont 
le dernier l'aimoit à la folie : Bonneval étoit fait 
pour lui plaire; aussi on eut assez de confiance 
, en lui à la bataille de Luzzara pour qu'il s'y fît 
remarquer par le prince Eugène, qui comman- 
doit l'armée impériale. C'est à sa conduite sur la 
15igue qu'il dût les prévenances et l'accueil ho- 
norable qu'il en reçut dans la suite. 

Bonneval , dans un écrit qu'on a de sa main , 
dit avoir proposé au duc de Vendôme, en 1704» 
de faire marcher son armée par les montagnes 
du Tyrol, pour se réunir à l'électeur de Bavière ; 
ce qui auroit prévenu la fatale bataille d'Hoch- 
stedt. Le général, qui parut d'abord goûter ce 
projet, l'exposa dans un conseil de guerre, où 
il fut rejeté. « La présomption de nosr officiers- 
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» généraux et ma jeunesse y remarque Bonneval, 
» firent tourner la chose en ridicule. Ces mes- 
» sieurs trouvèrent cela risible ; et tout persuadé 
» que j'étois et suis encore de la bonté de ce 
a» plan, il ne me resta d^autre parti à prendre 
» que d'en rire moi-même. J'éprouvai la même 
» chose en 170g. On étoit embarrassé au milieu 
» d'une plaine, où Ton tint conseil; je donnai mon 
» petit avis : comme il étoit un peu hardi, on me 
» trouva un peu jeune pour parler ; on ne le sui* 
» vit pas : on fit une sottise ». Un parti hasardeux 
passe rarement dans un conseil de guerre; cha- 
cun cherche à esquiver un danger dont l'honneur 
ne lui appartiendroit pas en cas de succès. 

M. de Bonneval ne se découragea pas, appa- 
remment, de dire son sentiment et de voir en 
grand,- car il avoit déjà eu le même dégoût lors- 
qu'avant cela il proposa au duc de Villeroi , 
successeur de Catinat, de porter l'armée dans 
le Frioul pour donner la main aux rebelles de 
Hongrie, et forcer par-là les impériaux à sortir 
de l'Italie : cela fut encore jugé téméraire ; et 
quoique cela en eut l'air, à la vérité, cela n'étoit 
que prudent. Ce n'étoit plus le temps où Tu- 
renne , ne consultant que lui-même , annonçoit 
à Louis XIV qu'il avoit battu l'électeur de Bran- 
debourg, avant que ce monarque apprit la marche 
de son armée; mais alors il n'j avoit pas de Cba- 
millard. 



Le duc de Vendôme, ajrant prisÎTrée au tnoÎA 
dé septembre 1704» y naît aux ordres du mar-^ 
quis Darenoes , lieuteuant-géoéral, une garnison 
considérable. Le régiment deBonneval en étoiti 
Lui Bonneval fut détaché avec un corps d'infan* 
terie et huit cent!» dragons» pour contenir lespajr^ 
sans du Canton du Bielois qui incommodoienk 
l'armée française , occupée au siège de Verue. Il 
réussit à dépostër trois mille de ces paysans qui 
teâoient les bords de la Géra, et s'empara delà 
tille de Biéya haute et basse , ce qui lui soumit 
le^ pays, il fît prêter serment de fidélité aui& 
soixante-douze communautés > dont il est com- 
posé, et les assujettit aux mêmes taxes envers 
la forante que celles, qu'elles payoient précédem^ 
ment à leur souverain^ Alors lea^y^ans s'arme- 
i^ent pour se préserve!* des fourrages de^ Tarméé 
impériale qui occupoit le Grescentin; La cOm^ 
muoication d'Ivrée à Verue en devint libre et fa- 
cilita Tar^vée des rectues françaises et espagnoles, 
à l'armée du siég:e. Le président Henault, daasi 
son abrégé de l'histoire de France > dit: que let 
duc de Vendôme ne réussi^ -à prendra Yeru4 
qa^eti coupant la communication avec le Grea^ 
centiii. ' ' : : ^ 

Ce succès dû à Ôonneval devoit avancer si 
fortuné; et ce fut ce quiratréta. La capitulation 
éieloi$ avoit bien eu l'approbation du duc de 
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Veodftfeae , nnrîs dou {Vas celle de Grîgné , io- 
tendaiit de l'armée , qai revendiqua tout ce qui 
appartenoit à Tadmiiûslration , prétendant la di- 
riger en cbef. Chamifiard , que Louis XlVcrojoit 
forflier et diri^r y persuadoit à ce prince que la 
division des pouvoirs rendoit les généraux plus 
dépendans sans nuire à la besogne. Grigné, 
BsadI de se» prétendus- dnoits , envoya au Bielois 
««; commissaire de guerre , nommé Carit » qui 
déclara nulle ïa Capitulation faite par Bonneval, 
manda les cbefs des^ communautés , les taxa au- 
delà dM eentrtbetions fixées, tl% pour ne pas 
s'oublier, s'en réserva une bonne portion. 

Bomieval , qoi continuoit de commander dans 
ce catittm*, se plaignit au duc de Veodônie des 
opérafiens de Gfth, et reçut en réponse ordre 
de eo général , de ne* pas soufftir que (es^habitans 
du Bîek>Î6 fussent vexés tant qu'ils demeurerdient 
fidèles aux deux couronnes. On juge aisément 
qu'il j tint la maio. Le commissaire se vojaot 
ec^nirariéy se retira , abandonnant le soin des 
recrues et de Fbopital militaire ^ double objet 
auquel Bpnneval pourvut par un enti^préneur 
qui'en reçut une avance de 5ooor livres. L'inten- 
dant de l'armée en refusa le remboursemefnt^ et 
Bonnevai, pour Vy contraindre, ^'adressa à M. 
de Vendôme que je ne reconnois point ta. II 
aiffioitBonneTai, la justice, l'autorité; que ne 
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se sêinrdit-îi de la sienne? II lui cooseitla d^èiii 
écrire au secrétaire d'état de la guerre ^ ce qu'il 
fit d'ooe manière assez simple , quant au rapport 
du fait > mais cependant en finissant pai* cette 
phrase : 

•c Je ne crojois pas qu'une dépense , faite aved 
» le consentement et l'approbation de Mgt. le 
>> duc de Vendôme y fut sujette à la révision des 
». gens déplume ; et plutôt que de di'j soumettre > 
* je la payerai moi-même. » 

Voici la réponse de Gbateillftrd î 

» J'ai reçu la lettre qtie voils ^ivei pris la 
» peine de n^'écrire au sujet des comptes' dit 
n Bielois : si la «omdie avoit été véritablement 
?» employée «, yous n'offririez pois 4en faire 1« 
» remboursement à vos d^ensi éteoffimevous 
» n 'êtes. pas* a&sez. grand seigneilFpK>titr faire' des 
M présens au Roi» il. me pavott qae tous nb 
M voulez, évitcB dq conptér avec les' ^râs de 
h pkun« que parte qoi^ibatfvent trop bien cotn|i-' 
» ter. » » 

' U faut coâv«Ai^ qtf 'trn irtinisfre ne peut êMré 
une teitt^e fifkB ^t^ssière", plus^ injuste et plus in-» 
suivante.' Lëiltbis tnaferisoit et btavoit lès' /niK-- 
vme^i iléloiVréséri^ àChamillard dcf les oufr&ger. 

18. 
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C'était plus qu'il ne falloit podr faire saater 
hors des gonds un liooime aussi bouillant que 
Bonneval. Sansse donner le temps de la réflexion , 
il j fit sur-le-champ cette réplique : 

« MOHSEIGNBUA, 

» J' A I reçu la lettre que vous avez pris la peine 
» de m'écrire , où vous me mandez que je crains 
» les gens de plume , parce qu'ils savent trop bien 
S» compter^ Je dois vous apprendre que la grande 
m noblesse du royaume sacrifie volontiers sa vie 
» et ses biens pour le service du roi ; mais que 
» nous ne lui devons rien contre notre honneur ; 
» ainsi ^ si dans le terme de trois mois , je ne 
» reçois pas une satisfaction raisonnable sur 
n Taffront que vous me faites, j'irai au service 
» de l'empereur, où tous les ministres sont gens 
m de qualité, et savent comment il faut traiter 
•» leurs semblables* » 

Quelle lettre ! Je conçois qu'on ait eu envie 
de récrire : que .ne méritoit pas l'impertinence 
du ministre ! Mais il pouvoit y voir une espèce 
de menace de déserter. On dit que Bonneval 
écrivit d'abord. après pour jeter cette phrase sur 
le compte d'un premier mouvement : je n'en suis 
p^s sûrj mais je le suis qu'on ne fit aucune ré-* 
ponse. Bonneval^ craignant d'être arrêté, de- 
uianda au duc de Vendôme un congé pour 
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voyager en Italie, et y employa Phivct de 1705 
à 1706. Au mois de mars il se rendit à Venise 9 
et s'adressa à Tabbé de Pompone, alors ambas* 
sadeur de France auprès de k république , pour 
rengager à solliciter en sa faveur. Cet abbé y 
dit Bonneval , qui ne pensoit ordinairement qu'à 
se pomponer , au lieu de lui rendre de bons 
offices 9 ne s'occupa qu'à empoisonner ses dé- 
marches, pour servir la rancune de Ghamillard. 
L'ambassadeur rendit compte des liaisons de 
Bonneval avec le marquis de Langallerie qui , 
de lieutenantrgénéral en France , avoit passé avec 
le même grade au service de l'empereur. C'est 
celui qui devint si fameux par le projet de ras- 
sembler le peuple juif , et qui finit ses jours en 
prison. Ce marquis fit ce qu'il put pour déter- 
miner Bonneval à passer au service impérial : le 
comte résista tant qu'il lui resta de l'argent % 
mais lorsque ses ressources furent épuisées el 
qu'il n'entrevit plus d'espoir de se raccommoder 
en France , il imita l'exemple de Langallerie, en 
portant les armes contre sa patrie, faute énorme , 
mais qu'avoient faite avant eux Gondé^ Tlrrenne , 
et plusieurs autres^guerriers distingués. On n'é* 
toit pas encore bien éloigné du temps de la ligue 
et de la fronde, où une portion de la noblesse 
de France s'unissoit aux drapeaux des ennemis 
de^JStat^ 
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Bonneval perdit la finance de son r^imeitt^ 
et abandonna plus de cent mille écns de Inen 
qui lui revenoient. jLe prince Eugène , qai 
en aroit conçu bonne opinion, ainsi que \e 
l'ai dit, lui procura» au s^ririoe de Tempereur, 
le grade dégénérai-major ; il servit en cette qoa^ 
Uté à l'attaque des lignes de Turin. Qnel char* 
mant début pour uq. étranger ! qu'il )ti$iifia bien 
le choix du prince ! J^mieval tut pins brillant 
que jamais; il fut cbargé de i'atlaqoe du centre j 
dont le succès , acheté par beaucoup de morts, 
décida la déroute générale de l'armée , qui re- 
passa les Alpes si vite qu'elle n'eut pas le temps 
de retirer ses garnî^onsw 
. Le marquis de SonneTal^ Tainé du comte, 
£ut pris à la bataille. Un vieux ofilicier cpii y 
avoit été , et qui me la racontoit quand j'étois 
encore bien jeune , m'a dit qu'il alloit être sabré 
par des grenadiers boogrois, qu'on appeloit 
encore heyducks dans ce temps -là , lorsque 
notre B^naeval arriva assez à propos pour 
le sauver. Singulier hasard dans une mêlée : 
c'est une preuve , d'abord , qu'il ctoit partout, 
et puis de l'empire qu'il prit, par son ton et 
son bon exemple, sur le cœur et l'esprit des 
soldats de l'empereui:. On verra le démêlé des 
deux frères à cette occasion dans leurs lettres. 
Le prioce Eugène fit le siège d'Alexandrie j, et 
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eoaploja Bonneval, in&iruit :dftfi5 tesdifiereotes 
parlies de l'art militaire» À eu cpndiiiîre les tra^ 
vaux ; la garnison se renditprisodn^e-de çueroe» 

LacitadeUe deTorl^r^e^ attai^viée en œéàne 
temps, résista davantage, ei(le^^éral)aaitrk)lneQ 
chargé de crette jenttreprise^ttrej^nté par ies «bf-^ 
ficateés^ \ptOjpp9oit de l'aiMusdoiwer, Bonaenal 
oboisipour 1^ ceiei^r, en fontpen de temps Auften, 
élal4e 4owf^cT on aissaiitquî^réuseîAfîl jcnent» 
le premîier , «t toa de sa ^ain tes deox pTHMiU 
paux oiScy^wa euueoHs. -Get ^xploiit^ rappdattfc 
ceux qui ^avoiepi précédé , valttt au eotnte idâ 
Bonneval ufie kUre très-fiatteftse de refnjMroiBC 
Joseph I"^' qui venoiide i»D9iersurJe Irônein** 
périal ; elle centenoit la professe de 4*écW)pieftft 
ser ce se^i^ice important et ceux «que 'çe ^éséml' 
lui rendroit a l'av^air. Il eut le codoiiBiaiideinent 
de Tortone rhi^er<lie 1706 à 17^» ^ fit Ja*€»oift 
pagne suivante dans lariuée ^e le duc de Sa^ 
vojeet le pttBce Eugène menèrent en Proveûœ^ 
où Us ne purent prendre Toulon. : 

Les déisastres de la France eo balte dëierui^ 
nèr^t Loois XIV ait parti de renoncer à yâÂto 
la guerne; il se décida po«>r le seul prdElt deq 
retirer les troupes qu'il f avoit encoir^ et j ah^^ 
donna ses alliés : mesure qui ne pouvoit troutev 
son exicuse qu^ dianji l'al>$Qlne tiéqessité. Lealiu- 
périaux t^e manquèceoi pas d'ea t^v avahtege*. 
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Jje prince Engèoe, à la tête d'one armée, entra 
en DauphÎDéy où cependant il fit peu de progrès: 
Bonneval j servit soqs ses ordres. 

L'année d'après, au mois de mars 1708, le 
comte eut le commandement d'un corps de 
troupes destiné contre l'Etat de TEgltse. Clé- 
ment XI a voit reconnu Philippe V , roi des D^ux- 
Siciles qui faisoient partie de sa succession 
d^Ëspagne dont il avoit hérité 9 à Texpulsion des 
Français de l'Italie. Les Espagnols furent chassés 
de Naples , el ce royaume reconnut pour roi 
l'archiduc Charles , frère de Fempereur , et ces- 
sionnaire de ses droits sur la monarchie espagnole. 
Joseph V^ exigeoit du pape l'investiture des 
Deux-Siciles en faveur de Tarchiduc , et sur son 
refus I le parti fut pris de l'y contraindre. Bon- 
neval 1 sous prétexte de «simple passage, s^intro- 
duisit i Gomaçchio, où il se fortifia, ainsi que 
dans d'autres postes voisins. Il fit publier un ban 
pour soumettre au désarmement les habitans du 
Bolognois et du Ferrarois , à peine d'être punis 
par le fer et le feu. Lés troupes impériales j ?é- 
cureut à discrétion 2 cette manière- de prouver 
parut d^aïutant plus violente aux sujets du pape, 
^'ils étcûent ntioiiis accputupiés aux exécutions 
militaires. 

On cfit que Bonneval se fit foire de la vais- 
seUe d'ai^nt , a ses aripes^ aTe.c d«ax defe |>ow 
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support» emblème du pontificat. Qui auroitdit 
alors à Bonneval que, quarante ans après , il re« 
garderoit Rome et le Saint-Siège comme son der- 
nier asile, et qu'après y avoir pensé, il préférât 
Mahomet au vicaire de Jésus-Christ ? Pauvres 
humains que noua sommes ^ sans cesse ballottés 
par le sort et nos passions! Au reste , dans cette 
ridicule guerre il eut le bras fracassé d'un coup 
de fusil en attaquant quelques milices papistes 
dans un poste retranché. Il prétend que c'étoit 
à l'abbé de Pompone qu'il en eut Tobligation : 
instruit de son. projet , il en avoit donné avis, de 
Venise, aux généraux de Sa Sainteté, par un 
prêtre que Bonneval fit pendre ensuite. Il reçut 
à Gomacchio le roi de Pologne , Auguste II ^ 
qu'il accueillit très-magnifiquement et à grands 
frais. 

L'affaire de Naples s'arrangea et les troupes 
furent retirées. Bonneval servit en Savoie et en 
Daupbiné sous le maréchal de Daun, en 1709. 

L'année suivante , à sa vive satisfkclion , il fut 
attiré en Flandre par le prince Eugène, pour j 
faire la campagne , en 1710, sous ses ordres, au 
siège d'Aire. Le marquis de Rothe1in,fait pri- 
sonnier après avoir eu les deux jambes cassées, 
dut en partie sa guérison aux soins du comte 
de Bonneval , son* ami» qui le reçut chez lui. H 
dQQH» 9u$sî rhospit^Uié w ctieviUçr de Fénélon» 
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son ptreni ; aiasiqu'àpliisieursaatresprisoapiefis 
français de marqoe. Les succès tdes <^H3âédé^s , 
cUns la campagqe de 1711, 11e wpiMMiiiiettipi» à 
ceux des précédentes y BiMu^tM^ DpplÎMiia «d^y 
être employé, aiosî <|u'iicdle ^ TanMie 17 x% 
qui fat l'époque £uDeusa4eia uîcio^rede DeMB , 
remportée pai* is muréchai de ViUavs ,et le4eTme 
des xualheurs de (a France dans o^le^neire. 
La défection de TA^gleterne ât, .pMQMe t»iiit te 
monde sait 9 essuyer «oette 4éùii» 9i$ ^i|iee£a« 
gène, et fiai en jparûe^raMse de la ftU d'tJfaretht 
la même aiinée« C<estd»s le temps de cette 'b«* 
gociation que le 4M>mte4e fiooaeyal so^bMà 
milord Stafford, que Louis XIV aspîroit a la 
monarchie universelle^ et qu'il se battit avec un 
Francis qpi l'avoii tnouvé mauvais. A quelques 
jours de distance , il appela en duel un of^cier*- 
géuér^l prussien qui eu avoit dit autant et parloit 
indécemment du même roi. Cette moiniîté dani 
Tespritannoisioe une inconséqueuoe aimaJ;>ie»biei| 
soutenue par le coarage inconisidéré , vif , in- 
discret ( lorsqu'il ne s'agissoit pas de guerre ni 
de politique ) : le comte :avoit plus de cour que 
de jugement. 

Charles Vi , parvenu à rempire après f« 
mort de son frère, fut forcé à faire sa paix avec 
la Frânoe à Rastadt en 1714. Bofinefal assiisia à 
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l'en trente éa maréchal de VilFars et dû ptirice^ 
Eugène » pléoipoteiitiaiFes de leur cour. 

Le nouvel empereur acquitta la promesse que- 
son prédécesseur avost fidteà'BosineTal* Xi obtînt 
le grade dedieutetEtant-géuéiral et un des {idiusaD^i 
ciens régiiÉem de l'armée impériale : deUx aïi5> 
après il derînt membK du conseil aulique dé^ 
gaerre de Yisone; i î^ 

La maison d'Autriohe oe jouit pfs tongteâip!^ 
de son repos; La Forte OltdomMi attaqua » ei\ 
xy 1$ y le rojaume.de Morée qu'elle ai^oit cédé 
par le traité de GatflowiUi ^ia i^pubtiq«ede Vé-^ 
nise : oeUe**ci rëolama de Fempèreu» le cui;ug 
fo^erisy aux itermJ^ de raUiance die i684 entré 
les puissances ; et après quelques te^ntati tes p^r 
vn accommodement» Charles VI déclara la guerre 
ao Grand^Sdgiieur. ' 

Le prince 'Eugène commanda Tarmée impé-* 
riale en {{cmgrtey et Sonnerai j fut employé 
sous ses ordres; il se distingua' à la vi<Hoire de 
Feterlvaradki ; où il fut blessé d'un coup de^ 
lance au : bas-t^entre ^ qui l'asstijeltit à porter uti 
jKmidage de fer l*e resté de su vie. Le prince Eu^ 
gène , en donnant à la marquise de Sonneval dei 
nouvelles de son fils , lui manda qu'il s'étoit 
conduit en grand capitaine. L'empereur lui écrivii 
à cette oocafsioii datislës termes les pbs flattedrs. 
gelaa le wnrtQ; les Tatc^ ne perdirent fa Bataille 



qqe par là faote de leurs généraux; et il a ton* 
jours Tante depuis lar bravoure des troupes otto* 
maoes. 

Après cette glorieuse campagne, Bonueval- 
retourna à Vienne et j parut avec beaucoup 
d'éclat Le comte du Luc, son parent , y étoit 
alors ambassadeur de France; il sonda l'abbé 
Dubois , ministre et favori du duc d'Ortéans , 
régent du royaume , sur les moyens à prendre 
pour que Bonneval pût rentrer en France. Cet 
abbé y fils d'un barbier de Brives-la-Gaillarde 
en Limousin , se fit un plaisir de s'intéresser pour 
son compatriote » et suggéra au comte du Luc 
d'engager le prince Eugène , auquel on se piquoit 
alors en France de marquer beaucoup de con- 
sidération j à solliciter cette grâce ; il s'y prêta 
sans difficulté. Sur sa demande, le régent fit ex- 
pédier à Bonneval des lettres de rémission , et 
il vint en France pour les faire entériner. Cette 
formalité fat remplie à Paris le 5 février 1717. 
Quoique humiliante ^ de sa nature , elle fut pour 
donnerai l'occasion d'une distinction : au lieu 
d'être assis sur une sellette , selon l'usage , le pre* 
mier président lui fit donner un carreau de ve- 
lours y en raison de sa blessure de l'année pré^ 
cédente* 

C'est le premier et le seul voyage que le comte 
ait (ait dan3 sa patrie depuis qu'il en éiQÎt sorti 
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en 17^^* ^^ ijtarqaise^ sa mère ^ l'entreprit sur*^ 
le-chaïap et le prit sur le temps pour se marier^ 
Il y étoit si peu disposé y qu'il dit à son, frère et 
à sa belle-sœur daas une yisite qu'il leur rendit 
à la campagne : ^ La folie de ma mère est de 
» me faire prendre femme; si elle j pemste , 
» je ne réponds point de ne pas nous épargner 
» les adieux, en parlant la veille de la célébra- 
» tion , pour retourner en Allemagne. » 

Mais cette résolution ne tint pas contre l'obs- 
tination de la marquise ; elle avoit jeté les y.tnx 
sur M"* de Biron , fille du marquis de ce nom , 
depuis duc et pair et maréchal de Frs^nce , et 
alors premier écujer du régent. On étoit d'ac- 
cord, lorsque tout d'un coup la marquise.de 
Bonneval, aussi' inconséquente que son fils ap- 
paremment , changea d'avis au moment de la 
cérémonie. Elle disparut à l'hôtel de Biron , et 
se rendit chez le duc de Béthune qui eut beau- 
coup de peine à la ramener pour assister au 
mariage. Dès le lendemain la marquiâie de Biron^ 
voyant son gendre rêveur , lui en fit la guerre ; 
c'est que je suis malheureux, lui répondit-il, 
de m'étre marié. Vous auriez mieux fait de me 
le dire hier , répartit sèchement la marquise. Il 
n'endura pas long-temps ses reproches et par- 
tit au bout de quelques jouçs ppur retourner en 
HongFie, abandonnant sa femme qu'il n'a jamais 
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>»cVtic depuis ; dié se peint sî bien dâlns' ses' let^ 
ires qu'on' verra, que je ne veux: pas annoncer 
4l avance tout ce qu'on trouvera, eni lisant ce que 
îa plus belle ame rfe la plus parfaite créature 
a tracé. Bohùé^^af reStitïïOÎt ëî n'â:voït pas eu le 
temps de Kahnéry le cœut d une fenihie n'a pas 
besoin ététi atoîr davantage. Il part plui vile , 
à ce qû'ôtï dit, et à' ce qu'ori jrfgtra par cette 
correspondance V éÛé île cessa cfue ïorsqû'il prit 
le tuf'ban. Bdnrievâ^, qui cbniptôit pour rien 
ses torts avec eHe', se']()hiigtiit à tfh ami commun 
de celte interruption de cônïiiiefrcé, ce qui en- 
^gfea la comtesse à' M écrire' eÂcdre une fois; 
inaià cetteléttf e i^*e^tpérdue. Elle tixdù rut en lylii* 
^ Une réfleliôh qui se ' présehte sui^ tout cela, 
c*est un rasseûAletriéhl dé fêtes' extraordinaires; 
/*èlfe de là éômtéssède Bônffevàf qui s'est mon- 
téef si: Vite; céHé dé la' nàai*quîsé de* Bbrinéval 
iftfi'gfe démtôûré', parce que ce qu'elle soùhailoiE 
à'rétrssi; tfellé'dti cbûité qui refusé' ufte fèràmé, 
llàëceptè, s*eri répétit , restîmé é£ Id quitte; et 
cette' âe ittâdatrié <ïe Bîron qui dit dés injures a 
iiô'tf géndk'é, pârôé qu'il à consenti à'l*être.' 
' Ml de BonnéVâl; en arrivant à Vienne, apprit 
&a promotion âù ^ràde dégénérai d^infanterie*^, 
et partit pou^alïef servir en cette qualité dkns 
l^arméé du prince Ê'ugèùc ,• qui ouvrit ta cairi- 
|)agne parlé »égë de Belgrade* Où sait que ioâ 
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armée affoiblîé par les maladies , se vit ento jrée 
pal: celle des Turcs qui étoit fort nombreuse. lU 
n'en fureul pas moins compléteiâent battus; Bon-^ 
ncvalcommanrdoit Tmfe gsTuche et j fît des mer- 
veiHes.JTai dîtarlfearsquele{)riû€e avoîtnomm^ 
Bottneva), avatit la bataille, dans h petit nombréde 
générâuk qui avoidnt envie cfu^lla gagnât. C'^st 
encore' iûOû père <jai l*entendîr, el qui me ra- 
conta avoir vu les prodiges de valeur et de ta- 
lent qne M. cfe Bbtïnevàl y dëplb/a ; il reçut unç 
balle ^r sa cerûtnre , et cette contusion M fît 
àntant de lîtaf qve sa blessure de Pannéie pré- 
cédente, lia vilFe se rendit; hî^orté demanda la 
p^x, et elïe &e conclut au coinmencement de 
1718, à Pà6sawwitiz. 

Ce l'u« â cette époque que le cardînarAlfee- 
ï^oni, dievena prêniiér'niinislre en Espagne , en- 
tama rexécûliôn de ses projets qui dévoient 
bouleverser FEtrrope. IJneartii'ée' espagnole cn-^ 
vahit la âard:a%ne'^ et attaquât ensuite la^ Sicite:"^ 
Fe'mperen» destina detix armées pdùr défendre 
Ftrae et reprendre l'autre, et Bbnneval deVdïf 
conatïiander celFé"deSardaîgiié;*mâis le général 
H/îévcy ayant troiîvé plus de résistance au* sié^^ 
dé Mtessine , qu'où ne s'y étoit attendu /lé côinlf 
eut ôrdte d^s^ fendre! ÏT s^'embàrqua k'^oji, 
dans les Etats dié Gênes, et arriva lé 8 octobre" 
1719 avec ses troupes â Iffessinè /qai u^ tarââ' 
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Ipas de capituler. Peu après la paix se fit; laSicûle 
jretouraa à l'empereur ; le duc de Savoie eut la 
Sardaigne , et Alberoni fut culbuté. 

La tranquillité de l'Europe étant rétablie, le 
comte n'avoit qu'à }ouir de sa brillante position, 
et attendre le commandement en chef des armées 
impénales qui ne pouvoit lui manquer un jour; 
mais des imprudences réitérées finirent par ren- 
verser sa fortune. 

La première et la plus funeste pour lui a été 
de se brouiller avec le prince Eugène. Bonne-* 
val, membre du conseil de guerre dont le prince 
Eugène étoit président , s'avisa de lui faire des 
jreprésentations sur l'ascendant qu'il laissoit pren« 
dre sur lui à la comtesse Bathianj, qui en abu- 
soit un peu à la vérité ; mais le prince prit très- 
xnal la chose , et en fit part à son amie , qui 
dès-lors eut Bonneval en aversion.' EUIe influa 
^peut-être beaucoup suf^ Tinflexibilité d'Eugène 
à son égard dans l'affaire qui le perdit 

Il j avoit eu quelques-uns des parens de 
madame de Bathianj^ et des protégés de ses trois 
protégés dont on verra les noms dans une chan- 
son I qui avoient été avancés au lieu de quelques 
officiers de mérite et d'espérance. Les créatures 
des créatures d'Eugène étoient, comme on peut 
s'en douter ^ des espèces et des intrigans. Eugène 
n'étoit paS| comme dit Qiiladjr JULontégu , Mcr-^ 



tuh filant éuprhs d^Omphatej ràals c^iétoît tm 
grand prince ^ grand guerrier de près de 60 ans» 
fatigué par des victdirçs , àfih blessures et des 
contradicjûonS) qui ne travaiUoit ^lus autanl. Il 
trouva de ces gens actifs qui, par leur exactitude 
et désir de se pousser > rendent le travail facile' i 
d'abord entendent à denn-mot, exécuteniatfpi^d 
de la lettre / insensiblement prennent sur e\ïx\ 
se donnent des airs et p^is deviennent insolens 
et tout à fait insupportables. 

Le prince Eugène n'étoit plus gai comme au- 
trefois, ou plutôt ne se souciqit plus qu'oiilé 
fût- Il étoit déjà chevalier de ià toison d*t)r', 
lorsque j sortant d^unéasstemblée dans la maîsbil 
de ïraufsoii; il fut pt^îs faisant tapage dans la 
Brenner-Strasse avec les princes de Gommercy 
et de Vaudetaont* Les gardes de nuit / adroits 
à passer leur échelle aulpûi^db cou , Ié3 condui- 
sirent ainsi à la gardé dé iiolicé qpi en'fit i'ap- 
port àrempereur; ce qui fit bëadcoGp rire èè 
prince, qui pourtant ne rioit pas sbè^'éhtl ' ^ 

Une autre fois mon oncle, Hontitai parlé plus 
haut, sortant d'un cabatpt avec le prince Ema* 
nuel de Savoie, neveu au prince Eugène , le 
culbut£^ dans sa chaise a porteur» tourquofi 
messieurs , dit-il en se ranaassant, m^vez-vous 
choisi? C^çst que nou$ nous étions donné parole^ 
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répdndireat-ils , dé renvei'ser le premier que nOus 
reocootrérions. 

Toute cette troupe jojeusç, use autre fois à 
minuit y coupa les cordes des bateaux qui étoient 
amarrés au port de Léopoldstadt ; plusieurs 
avQÎ^nt déjà fait deux lieues, sans qu'on s'ea 
top^rçil^tk. Heureusement , personne ne périt , 
quelques-uns écho^ièrent près des. îles dont le 
Datiube çst rempli : il eût .été plaisant de s'être 
couché à Vienne et de se réveiller à Presbourg 
pu. à Bude. Peu de gens se souviennent qu'ils 
ont été jeunes , ni les généraux qu'ils ont été en- 
s^gi\es. On voit bien que le prince Eugène avoit 
plus de .soixante ans a l'histoire de Bonneval , 
qui ^voit douze ans moins que lui ^ et mourut 
au qiême âge de j5 ans. 

Les frondeurs avoient beau jeu chez Bonneval 
que le prince traitoit froidement, et la comtesse 
on ne peut pas plus mal,^ n'étant pas mieux avec 
^a, s^ceujr , madame de Strah.tman , qui avoit aussi 
du crédit ^jOl n'obtenoit plus rien pour lui ni 
pour les autres. Les plaisanteries aîlôient leur 
train; on n'en faîsoit pa^ sur Bonneval , mais 
c^étoient de bonnes calomnies, auxquelles'sa lé- 
gèreté et sa vieille étourderie/ son ton tranchant 
et moqueur donnoiient lieu. Pour lés niédisances 
il y avoit de qiioi; on pajroit les sieqnes de la 
même monaoie : il recevbit chez lui plus de filles 
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que cle ptêtres ; il n'alloit jamais à la messe ; et 
ce quietoit encore pis , c'est qull tenoit des mau<« 
fais propos sur la religion qu'il auroit dû cbté- 
tiennement , moralement respecter, d'abord pour 
lui ^ et puis poliliquemebt pour les autres. Il y 
avoit à Vienne, outre les bons principes de ca- 
tholicité qui j sont toujours , un peu dé supers* 
tition ,espagnple. 

Bonneval étoit gai, facile, aimable, franc, 
sur dans la société, couvert de gloire, estimé 
des ennemis , aimé des soldats , respecté des of- 
ficiers , envié des généraux, chéri des bourgeois 
par son affabilité , adoré de la canaille par sa, 
générosité, incapable de bassesse; voilà encore 
de quoi lui chercher des torts; Heureux à la 
guerre^ on tombe souvent à la p^ix; on n'a plus 
besoin de la valeur et du talent. Si Bonneval 
avoit voulu se gêner, faire la partie de trictraq 
d'un ministre, s'attacher à quelque femme d'as- 
semblée , jouer avec elle , faire semblant de 
l'aimer, toute la famille l'auroit soutenu. Il avoU 
trop bon goût pour être libertin ou crapuleux; 
mais il préférait une jolie petite aventure de 
quelques jours, au dégoût des classes inférieures 
et à l'ennui des classes supérieures. 

Voilà plus qu'il n'en falioit pour lui casser 
le cou. Malgré la prière que lui avoit faite au* 
trefpis le.prince Eugène, de quitter ses manières 

19. 
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trop libres, il les a voit conservées. II n'avoît pas 
eu le temps d'être un fat dans sa jeunesse; puis- 
qu'enfant au service, et au service de mer, il 
a voit été où Ton n'en connoit pas. Il avoit, dès 
son entrée dans le monde, dédaigné les airs qu'on 
reprochdit autrefois aux Français; mais c'étoit 
eu étourderie qu'il Tétoit quelquefois , et sur*- 
tout à souper, entre de l'esprit et du vin de 
Champagne. En voici la preuve. 

Ce n'est pas que Bonneval aimât à boire; il 
n'avoit pas du tout ce défaut qu'on reprochoit 
autrefois à plusieurs de nos généraux. Mais alors 
on aimoit le cabaret à Vienne , en France et 
partout : la bonne compagnie en hommes j al- 
loit. J'en ai déjà parlé à l'occasion de la Léo- 
poldstadt, où étoit le plus accrédité de Vienne. 

Jean-Baptiste Rousseau, qui lui avoit fait une 
si belle ode , en étoit. Il chantoit pour, Il chan- 
toit contre. Le nom n'est pas heureux pour la 
reconnoissance. Ce Rousseau , ingrat aussi avec 
ses bienfaiteurs, auroit dû arrêter la verve de 
Bonneval, ou peut-être ne lui. pas prêter de la 
sienne. Soit que le général ne Rt que chanter 
les couplets , comme M. de Maurepas ceux de 
Pontdeville, pour lesquels il fut exilé; soit qu'il 
les eût faits lui-même, ce que je crois, puisqu'il 
sj trouve un hiatus^ et que Rousseau ne fut 
pas chassé : les voici tels quelne les a chantés le 
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l>eau, bon vieux général d'Argou » Tua des 
hommes les plus respectables que j'aie connus^ 
qui, quoique beaucoup plus jeu ue, étoit ua 
peu Ae cette société, et le seul qui suit cette 
chanson. 

, Sav Pair : Lampona , tampons , eamarades , iampojis. 

CoifKoi8»K-Tcmt M. Kedh , 
Qui met tonte atfaîre en croc^ 
Et jamais ne la décroche 
Qu'il n'ait votre argent en poche? 
Lamponf , lampons j camarades , lampona. 

Le secrétaire est faaatain^ 
Avare , fonrbe. et malin i 
Il vous dit d'un ton farouche :: 
, César parle par ma bouche. 
Lampons'^ elc. 

Pour Qkel, ce n'est ^'an sot» 

Un hypocrite y no «cagot. 
Quoiqu'il soit mangeur d'h.MM , 
Sans argent il roua onblie« 
Lampona^ elc. 

HoHoaoB, Espagnols^ Flamanfis , 
Italiens , Allemands ^ 
Auf pieds de ces trois idoles 
Apportes loas Yos.pistole6« 
I^ttnpons^ etc. 
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Gomme il 7 a une expression nn pen grossière 
en Au triche,, où Ton dit drecky précisément 
daus le sens qui est pris ici, et qu'on peut de- 
viner aisément; Brockhansen, ce secrétaire de 
guerre du second couplet , s'en servit, lorsqu'il 
apprit que Bonneval demandoit le gouverne- 
ment d'Esseck : WaSy der Franzos Esseck? 
Neiriy dit-il , der Franios dreck. On le donna 
elFectivement à cet autre*généraU et Bonneval 
chanta: 

BoKNEVAL aura du drêci. 
Et Petrareh aura Ëaseck. 
Frës ie ce référendaire 
L'or d'Esclavonie opère. 
Lampons, etc« 

Bien sot qui sert Femperenr (*) 
Far un principe d'honneur ; 
Sans vous donner tanl.de peine. 
Achetez Thonneur k Vienne. 
Lampons, ete^ 

On* peut bien se douter du train que cela 
fit à la ville et à la cour. Je crois que ce n'étoit 
qu'une gaité de table, et un reste de goût fran- 
çais pour le vaudeville au dessert; mais elle pa- 

O Couplet tout à fait injuste , car Charles VI, aind que 
ees quatre suoiesseors, étoit un excellent louveraim 
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*ut trop piquante pour 7 rester. TJm cHaUsoif 
n'étoit pas upe raison contre ces trois person- 
nages, mais contre son auteur. G'étoit accuset 
le prince indirectement, c'étoit tout au ihoinsw 
médisance. Du reste, toutes ces idées de «o^-^ 
ruptton que j'ai vu répandre à toutes les cours, 
ne se réalisent pas comme on s'imagine. Par 
exemple, j'ai connu les héritiers de ces mes- 
sieurs qui, assurément, auroient été riches s'ili 
avoient volé, ainsi que l'a dit Bonneval. ' 

Une justice que je peux rendre à ce pay^-cî; 
c'est que si cela est arrivé, cela a été bien rare 
et inconnu chez nos généraux, nos ministres , 
nos {Nrésidens, et grandes et petites charges. Si 
les cours étrangères^, ou l'ennemi, ont quelque- 
foi^ su ce qui se passoit^ ce ne peut ê%te que 
par quelque sqbalternè dans les vivres du quel- 
ques bureaux de commissariat. J'ai dit plus hau% 
a l'égard du peuple, ce que je pensois de sa 
bonté ; il faut ajouter ces trois qualités à TAu^ 
triche : ni passion , ni vénalité , ni trahison. * 

Au moins^ si ces messieurs n'étoient pas dés 
fripons, ils étoient des vindicatifs. Bonneval 
donnpit prise sur bien des points; mauvais exem^ 
pie, mauvaise langue, un régiment de roué» dans 
le même genre; son aumônier, qui voulut faire 
voir le diable au maréchal de Richelieu ( à ce 
que celui-ci m'a raconté)- et qui étoil uadiabla 
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madame Bathian/, fit un peu trop oublier au 
prince tant de services et d'attachement paru- 
..culier à sa personne. Il Fen éloigna mal à pro^ 
pos, et auroit dû ICil^^sser chanter et rire à 
Vienne» Charles YI^ qui ne fai&oit ni l'an ni 
l'autre y le prit tout à fait en guignon. 

Soit que M*. de Bopnetal ait demandé de lui- 
même, ainsi que j'ai trouvé dans mes papiers^ 
ou qu'il ait eu owix'e de quitte* Vienne où il 
pe pou voit plus avoir d'àgrémbnl, il fut employé 
k Bruxelles tomtne Feld$tmgmeister ) et y avoit 
son régiment en garnison, composé d étrangers, 
jeunes gens distingués, aimables, bien choisis» 
2>ien étourdie, dont le confte deNLatour, son fils 
naturel, fut colonelr-commandant dprès le prince 
Salm. Gela lui fit d'abord une espèce de cour et 
alarma celle du ministre, composée de petits 
ambitieux d'antichambre et de gardeirobe. Sst 
cb&rge et représentation lui attiroieât^ outre 
cela, toute la belle, noble et grande compagnie, 
Mai5 l'amabilité de Bonoeval, . T^is^ance de sa 
maison, la bonne chère; dewx Gônca*ts par ser 
maine, des soupers où régnoit la liberté , parta* 
gèrent bientôt le beau monde et le firent presque 
déserter tout à fait de chez Jk marqnîs et Prié, 
^i chercha i s'en venger. PoarqQoiBonneval lui 
en fooniit*il roccasîcm? il a'avoit cp'à faire sur 
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lui et sa. famille des couplets, s'il {ivoit voulu , 
tnais jamais îles factums. On les a lus» ainsi que 
j'ai dit, imprimés dans les anciens Mémoires* 
jLinsiy je me contente de dire que cetle donqui- 
choterie dont j'ai d'éjà pailé (i), les açcusi^- 
iîons de malversation et d'abus d'autorité ne 
pouvoient pas se prouver, et annonçoiènt seule- 
ment son animosité, puisque cela n'étoit pa» 
deson ressort. On.voyoit la même plume qui 
avoit écrit à Ghamillard. Il auroit dû au moins 
^n changer pour .écrire au prince Eugène; et 
•on épée, qu'il nommoitsi souvent, étoil tout à ^ 
fait hors de place. On prétend même qu'il cita 
le duc Charles de Lorraine, qui se battit avec un 
lieutenant de cuirassiers qu'il avoit insulté mal ft 
propos dans une fourrage. 

Mais ne point faire grâce à. un homme comme 
le comte de Bonneval, après une légère puni^ 
tion ! le faire niener à la frontière d'Italie, avec 
défense, sous peine de la vie, de remettre le 
pied dans les pays de la domination autrichienne ! 
oubliei;tant d'actions, de talens, de services, de 
blessures, et se punir soi-même en se privant 
d'un homme qui , au lieu de faire des sottises 

/ 
(i) Voyez ci- dessus , page 258 et sniv. , ia note da 

l'Ëditean Ibid, 
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comme les Hildbourghausen , Philippin Kôni^* 
segg, Seckendorf, Wallis et Neoperg, auroit 
battu les Turcs dans cette guerre, et les Chré- 
tiens dans celle de succession ! c'est à la fois ingrat, 
trop maladroit et impardonnable. 

Les bourgeois de Bruxelles s'assemblèrent de- 
vant rhôtel de Ligne lorsqu'on j arrêta M. de 
Bonneval. Mon père les calma comme il put. La 
présence de son père à lui , en se promenant à 
cheval dans les rues, au milieu des. balles qu'on 
tiroitdes maisons, avoît appaisé autrefois une sé- 
• dition tout à fait prononcée. Il empêcha, et Boo- 
neval lui-^méme aussi , que celle-ci le fut. . 

Un autre mouvement bien touchant encore à 
l'égard du comte de Bonneval, ce fut le déses^ 
poir de son brave régiment quand il fut réformé 
5ur. la grande place. Les soldats découvroient 
leurs poitrines cicatrisées, montroient les mar- 
. ques glorieuses de tant de batailles qu'ils avoient 
le plus contribué à faire gagner, pleuroient, pro- 
nonçoient le nom de Bonneval et brisoient leurs 
crosses de fusil sur le pavé , avant de mettre bas 
les armes , devant le commissaire chargé d'en 
faire l'odieuse cérémonie. 

Que de tristes réflexions ne dut pas faire Bon- 
neval dans ses prisons ! et ensuite errant d'hô- 
tellerie en hôtellerie, de pajs en pays, sur ua 



' ( 299 ) 
znétier où Ton est perdu pour une cbanson ou 
pour un propos! où Ton est jugé par les sots, 
les» femmes, les en fans de la capitale et les ba- 
vards des pays étrangers , qui ôtent ou défigu-s- 
reot le mériter militaire pour l'accorder à ceux 
qui n'en ont pas! On a fait tuer les témoins de 
sa gloire j ses compagnons d'armes disparois-^ 
sent; on est ignoré, on craint de passer pour 
un vantard ou un menteur; on est modeste mal- 
gré soi : les charlatans triomphent. 

Quant à la prise du turban , je r^envoie le lec- 
teiir à la Relation qui se trouve parmi les pièces 
justificatives y et qui est en partie de sa propre 
main , en partie écrite par spn secrétaire y sous 
jsa dictée. On va voir encore l'homme de génie; 
génie remuant ^ à la vérité. Si les Turcs avoient 
été remuables^ ils auroient bouleversé l'Europe, 
ou ils s'en seroieât fait chasser. 

Bonneval fut chargé de former un corps pour 
servir dç modèle à d'autres.' En conséquence « 
ou, le nomma général des bombardiers et des 
mineurs, avec le titre de bâcha à deux queues ^ 
en y attachant un revenu de trente mille florios, 
dont il a joui toute sa vie. C'est à quoi s'est 
réduit la fortune qu'il a faitie en Turquie. 

Bonneval, dont la passion étoit de se venger 
de l'empereur .et de combattre à la tête des ar- 
naées ottomanes le prince Eugène ^ s'occupa de 
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80O ob]et. Il porta le corps des bombardiers à 
quatre mille hommes disdplioés» armés et exerr 
c^s à reuropëenne. Ce fut d'abord uu sujette 
curiosité pour ies Turcs. On^allôit à Scutari, vîsr 
a-yis d(s la vilie^ qù se faisoieul les exercices; et 
ce spectacle amusoit. Mai^ bientôt les jaoissa^es 
en conçurent de la jalousie.: ils craignoient ce 
qui étoit arrivé aux streliz en Jlussie, soa$ Pierre- 
le-Grand; et que la nouvelle milice ne fuidesti* 
née à remplacer un jolir rancienûe. Des mur^ 
mures se firent entendre* et ce fut assez pour 
alarmer le foible sultan. Le gisaiid*vjisir fut obligé 
de renoocet au système de Bonnevjal; et pour le 
faire ^ns éclat, on fit partir les quatre, mille 
bommessansleurcbef,pourlafrontiëredelaPerse, 
avec qui la Porte étoit en guerre. Us s'j éteigni- 
rent successivement; ceux qui périrent n'ajant 
pas été remplacés^ les bombardiers (utent mis 
sur le pied de trois cents hommes, et le corps des 
mineurs à deux oents* 

Outre les deux Mémoires qui sont dans le 
roman dont j'ai parlé , j'en ai trouvé un où il 
Foprésentoit :io que les Allemands entroient touT 
jours en campagne avant les Musulmans^ 29, qu'ik 
se* retnanchoient sur les bords du Danube, se 
doutant bien que le courage bouillajat des Turcs 
les feroit attaquer avec le plus grand désavan-? 
tage; S^qu'eA. tirant toutes leurs munitions et 
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provisions par ce fleuve, il falloît les attirer loi» 
de là, et que ce n'est qu'à ces trois choses que 
le duc de Lorraine a dû la reprise de tant de 
provinces depuis de siège de Vienne; qu'on 
n'auroitpas été battu en 17 16 si le visir AU a voit 
marché sur Temeswar ou vers FEsclavonie , ou 
pénétré en Transilvanie ; et en 1717, si Ton a voit 
passé le Ihinube pour marcher dans le Bannat ou 
la Save pour se porter vers Esseck , et faire ainsi 
lever le siège de Belgrade au prince Eugène. 

Bonne val ^ pour donner bonne idée de sesta^* 
lens militaires, envoja ces réflexions en arrivant 
à Sarajo , en promettant de «e venger de l'em- 
pereur et des Chrétiens qui l'avoient offensé. On 
verra la lettre qu'il écrivit, outre cela^ démette 
ville au* grand-visir, le 25 juin 171g, pour le 
prévenir en sa faveur. 

Le début de Bonneval à la Porte fit du bruit 
dans toute l'Europe. On le regarda comme le 
restaurateur de l'empire ottoman. Il recevoit des 
lettres de tout plein de gens qui s'offrbient à 
venir le joindre,' et il ne màofquoit pas, en lé^ 
ponse, de les en dissuader.. Troii jeunes gens 
de naissance vinrent , pour le même objet , en 
droiture à Gonstantinoplc;, en 1753 rl'un Fran-* 
eais, nommé Mormai; le second Écossais, ap- 
pelé Ramsaj ; et le troisième Irlandais, nommé 
Macarty. Ils s'adressèrent d'abord au comte 
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deBonneval; ils prirent le turban à son inra i 
la chose faite , il n'en tâcha pas moins de leur 
rendre service; mais il obtint si peu pour eux 
qu'ils se dégoûtèrent bien vite de la Turquie, et 
s^évadèrent successivement. On verra une lettre 
assez singulière de cet original TAbbé, qui se re* 
tira ensuite en Portugal, où il est mort long-temps 
après. La Porte ne manquoit guère de lui adresser 
tous les nouveaux prosélytes; mais comme ils lui 
étoient à charge, il s'en débarrassoit prompte-^ 
ment en les faisant partir secrètement pour re* 
tourner à leur religion et'dans leur patrie. 
-' Bonneval reçut une lettre du roi de Suède, 
qui avoit servi et vécu avec lai à l'armée impé- 
riale /dans une sorte de liaison. Ce monarque 
avoit chargé Saïde ËfiPendi , dépêché par la Porte 
à Stockholm en 1752, pour 7 réclamer le paie- 
ment des dettes de Charles XII en Turquie, de 
faire son compliment à Bonneval sur ce qu'il 
avôit enfin une. religion* Le comte, flatté dec/e 
souvenir, trouvant la plaisanterie de; bdn goût, 
apparemmeutysemit^en tête d'allier la Turcpii^ 
à la Suède. Il s'édgagëa si avant dans>le$ ioté* 
rets de cette deri^ière. puissance ^ qu'il la fit tou- 
jours entrer dans ses projets politiques. 

MM. Hoepken et Carlson , revenus à Constan- 
tinople en voyageurs, disoient-ils, repartirent 
avee le plaù de Bonneval j lirais il échoua du 



( So3 ) 
coté de la France, Le cardinal de Fleury» qui la 
gouvernoit alors, étoit trop mesuré et trop ti- 
mide pour des vues si étendues. Il ne voulut 
pas autoriser le marquis de Villeneuve à y entrer, 
et le visir s j refusa. La Porte et la Suède ne 
firent aucun mouvement, et Stanislas fut heu- 
reux de pouvoir s'échapper de Dantzick, avant 
la prise de cette ville par une armée russe. 

Les Turcs étoient en guerre avec la Perse 
depuis 1732. Thamas Koulikan, usurpateur de^ 
Shah Thamas, vaincu a sa pr^emiëre bataille par 
Topai Osman, ex-grand-visir^ le battit et le tua à 
la seconde. 

Abdula-Bacha Iç remplace^ donqe Qt perd la 
bataille d'Ëriv^in, malgré Ta vis de Bpftneval^ 
qui craignoit les.talens de Th^îmas, et qu^il savpit 
d'ailleurs ne pouvoir tenir long-temps la cam- 
pagne, à cause des troubles intérieurs. Gonstan- 
tinople murmure; le grandi-sieigneur tremble; 
je graud-vi$ir, e;st;;déposé, AU-Bacha (c'est son 
nom) presque qtranglé; la Perse triomphe , la 
Porte demande la paix. 

' La V Russie. commence brusquement les hosti; 
lités, s'empare d'Azoph, cherche la querelle or- 
dinaire de violaUon de territpifç par le^Tartares, 
dont le kan marche à la tête de ses hordes et 
d'une armée turque. ^ 

.C'est, je; crois I à Bonneval qu'on dut celtç 
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guerre subite ; car la Russie savoit ses projets 
contre elle^ Bon ne val crut avoir le commande* 
ment, mais il ne l'obtint pas ; soit jalousie des bâ- 
cha , soit ^ard pour Tempereur d'Allemagne , 
qui, de médiateur , devint ( suivant Tusage ) ac«* 
f eur trës*mal à propos. Les puissances maritimes 
proposent médiation» bons offices et amitié au 
^ grand- visîr; il est prêt à y donner : Bonneval 
lui représente que celle de la France suffît. On 
lui dit d'en parler à Villeneuve ; il répond foi- 
blement qu'il en écrira. Bonneval décide ou 
fait décider. Les deux ambassadeurs, de Hol- 
lande et d'Angleterre ( suivant l'usage encore )j 
cherchent à tout embrouiUér. Ils se rendent aa 
camp dltoman, et Mehemet-Bacha prend ce jou^ 
là^ le 17 juillet i/Sy, pour écrire au cardinal de 
Fleury. . 

Le prince Ragot«y étoit mort en 1736, et avoit 
laissé deux fils en France /où leur éducation 
venoit de finjr. Bonneval, fertile en projets, 
forma celui d'attirer le fils aîné à Gonstantinople, 
et le fit goûter à son ministère ottoman. Le 
jeune prince y arriva en 1737 : le plan du comte 
étoit de l'employer à susciter des troubles en 
Hongrie et en Transilvanie , en ranimant, par 
sa présence, les anciens partisans de sa maison, 
et d'appuyer ces mouvemens par le corps de 
troupes ottomanes qui se trouvoit à la frontière; 
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mais le nouveau grand-visir, Jëghëm*6acha , M 
contenta de faire fair^e au jeune Ragotzj une 
eotrée publique dans la capitale, et de sigQeî^ 
avec lui une convention par laquelle la Porte le 
reconnoissoit souverain de Transilvanie et chef 
des Hongrois, soqsla redevance d'un léger tri- 
but; après quoi il le fit partir pour rai*mée. Le 
con^te de Bonnevai eut ordre de TaecOmpagner; 
mais son approche dé la frontière n'excita per* 
sonne à se déclarer en sa faveur, et ne servit 
qu'à fournir au prince de Lobkowitz, qui y 
coQunandoitpourrempei^eor^ ^occasion de faire 
arrêter tous le^ gens suspects. Ragbtzy, dans 
cette situation, commençoit à devenir un per- 
sonnage embarmssant , lorsqu'une maladie ai-^ 
giië vint l'emporter à propos. Bonnevai lui^ 
même ne savoit qu'en faire; il l'avoit trouvé 
Tort au-dessous dii;rôle qu'il avôit vonlti lui faire 
jouer» * . 

Depuis loâg-temps ce ne sont plus les tabales 
des sultanes et des eunuques de qui dépendent 
les événemens de l'empire turc.Maisles Grecs, qui 
senties plus déliés de tous ses sujets, et même 
de ceux des autres pays, y ont laf plus grande 
influence. On ne sait souvent pas d'où partent 
les coups qui s'j portent. Les drogmans , ces 
apprentis hospodars de Moldavie et Walachie ^ 
gouvernent souvent les principaux personnages 
/• 20 



^u dîvftn.^pfitf , la cour du Graoïd^Ture, si bar» 
jbare à tout pleÎR d'égards, c'e9t-à«dire si élmgoée 
4e9 oEiaBières des autres cours, leur ressemble 
eu inirigue et finesse. C'est en cela ^u'ik oot 
mis {Qus leursialens, au lieu d'ea avoir en guerre 
et «i^ politique. Les bâchas, jaloux de leur ca-* 
sparjuie Achmet., pour ce premier ipenre, et ks 
luinislres pour le second, cherchèrent à le par* 
dre, les uns en disant qu'il étoit encore aitac^ 
|t)Ë^ Alkmauds et détestoit les Français ( ce quQ 
$t $eiubjant. de croire l'aenbafleadeur de France) ; 
et. les autres qu'il étoit tiçnt dévoué à soo pajs 
nat^, et lui iacrifioit les in|érèta de l'empire 
ottoman, enretagâgeant daas des guerres con-^ 
tlAuelIes avec l'Autriche. Il est vrai qu'à la 
ino^t de Charles VI il fit >ce qu'il put pour cela; 
çt yojant qu'il ne pouvoit armer la cour en 
guérite, il voulut l'atiber en proteatation contre 
l'élection de l'empereur François 1^^^, « Au moins, 
« édrivoit-il , il faut lui ôler le titre de roi de 
n Jérusalem; cela peut un jour faire du tortaa 
» grand-seigneur. » J 'ai vu, outnecela, un véritable 
écart de son imagination embrasée dans un autre 
pUn qu'il présentoit à sa sublime cour, sur la 
i^écessité, d'e^er au moins l'^abolititao de Tordre 
dç Saint-Etienne de Toscane, qui promet, écri- 
voit-il, encore plui que les. chevaliers de Moite, 
de détruira la Turquie. G$t oislre ne.s'attendoit 
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sûrement- pas <}u'on }ui eût fuil i'iiouxieur de 
le craindre. 

Toujours occupé de politique , Taetif bacfaa né 
pouvant plus faire la guerre > réussit à un traité 
avec la, cour die Naples, à l'insu de ViUeneuvQ 
qu'il eut bien du plaisir à faire enrager. 

M. de Gâstellane succéda à M* de Villeneuve, 
M. de Bonneval se brouilla avec lui con^rae de 
raison. U intrigua avpc M. d'Argenson , par utr% 
JW. Billet, pour faire un traité avec le Mogol contre 
la Perse. Celle-ci ne lui en donna pas le temps , 
car elle fit sa paix. 

L'Europe é toit trop petitepouirlatêtedu bâcha 
français. Il voulut tirer une ligne de la pointe de 
répire au golfe de Tripoli , pour déclarer inva- 
labks toutes les prises efi-deçà. Mais cela ne prît 
pas; et laissant là l'Asie et l'Afrique, il voient 
ce. qiiéler des affaires de, la Prusse , alliée natu* 
relie» disoit-il, du grand^seigneûr. Son dernier 
projet étoU d'accosde;: à la France la navigation 
de la mer Noire. Sa tète ne se.reposoit jamais ; 
il ne fut pas tranquille un keuL )our de sa vf^. ; . 

Il avoit toujours quelque pro^'et sur 1^ tapH 
pour amuser son loisir. Ëntr'aUtres il $'occup4 
d'un modèle de bateau pour servir en Fra^M à 
|ine de ces descentes en Angleterre ^.s^QS C€^d 
proposées et jamais exécutées : quoique» d'après 
un plan que j'ai vu du comte de Broglie ^ etipe^ 

30 . 
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autres renseîgnemens là-dessus , je (iroie Tentré- 
prise possible. Il vouloit perfectionner le genre 
des bateaux de Pierre I contre les Suédois. Sbn 
chac^rin éloit de ne pas voir dans le comte de 
Castellane et dans le chevalier de Maya, ministre 
des Dcux-Siciles , des coopérateurs aussi ardens 
aue lui : Tun , disoit-îl dans une de ses lettres à 
M. d'Argenson , ne pense qu'à son argent , et 
Tautre à son salut. Il lui demanda son neveu, 
le fils du marquis de Bonneval pour remplacer 
M.deCaslellane. Je pourrai, écrivoîl-il, dirigeant 
cet ambassadeur tout à moi , servir à la fois mon 
empire et ma patrie. Cette idée plut à la France. 
On prit des informations ; le jeune Bonnevul se 
trouva aussi béie que le jeune Ragotzj : il étoit 
tbruli par le vin. 

Malgré la gaîté naturelle du comte de Bon- 
neval , on le TOjoit quelquefois absorbé dans une 
l^éverie profonde. Le chevalier de Maya lui donna 
tm jour à dtner avec une virtuoàc italienne. On 
fut très-étonné de voir tout à coup Bonneval 
fondre en larmes au milieu d'une ariette. Il n'en 
dit pas le motif. Mais on conjectura que cet air 
lui avoit rappelé des souvenirs que son état ac« 
tuel rendoit amers. 

Parvenu à sa soixante et dixième année , il 
écrivit au marquis de Bonneval , son frère : « Je 
>) suis souvent bien loin de moi par des réflexion^ 



» fatigantes i, de fréquentes attaques dégoutte, 
» d'autres in£irimtés réelles , me forcent a vous 
» demander conseil, cojnme au chefde la maison, 
3* sur un parti à prendre. » Le marquis lui répon- 
dit de la manijbre la plus touchante: « Si votre vo- 
» cation fut forcée, vous. êtes devenu libre; il 
» faut la changer. Songez que vous et moi nous 
» n'avons plus que quelques momens à vivre ; 
>> je vous fournirai tout l'argent que vous vou- 
» drez ». 

Bonneval s'adressa à la cour des Deûx«Siciles 
pour favoriser son évasion. Il fut convenu qu'une 
frégate napolitaine viendroit croiser dans l'Ar- 
chipel et que le comte iroit la joindre ^ de - là 
passer à Rome , où le pape avoit promis de l'ac- 
cueillir et où il auroit subsisté par les bienfaits 
du roi de Naples. Mais l'exécution de ce plan 
fut prévenu par une goutte remontée qui termina 
les jours de ce personnage célèbre le 23 mars 1747» 

Le comte de Castellane et le chevalier de Maya 
introduisirent' chez lui un jésuite , nommé le 
P. Charots, travesti en médecin ; mais soit que ce 
missionnaire fût gêné dans ses exhortations par 
la présence de Timan du comte, qu'il appeloit 
plaisamment son chapelain , et de quelques 
Turcs de son voisinage qui s'y étoient rassemblés; 
soit que le moursjnt n'eût réellement ai^cun sen- 
tiaien^de. résipiscence, l^ véritiest que le CQmlo^ 
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Liidoir et le secrétaire d'ambassade de France , Yé 
Tirent expirer ayant conservé sa connoîssance jus- 
qu'à la fin , sans donner aucun signe de préfé- 
rence pour Tune ou Taûtre religion , ce qui s'étoit 
manifesté pendant sa vie. Sa sépulture est dans 
un cimetière tore, voisin de sa maison. Son 
épitapfae en celte langue dit « que c*étoit un 
» seigneur distingué parmi les Francs , qai fui 
» assez heureux pour embrasser la vraie foi et 
» pour mourir le jour de la naissance du Pro- 
* pbéte ». 

Ainsi finit l'homme extraordinaire , infortuné 
€t intéressant malgré ses torts , ce brave général 
Bonnevttl, le politique bâcha Achmet, après 
nné carcière glorieuse , longue et agitée. Il étoit 
beau , grand , bien fait , avoit Tair noble et sol- 
dat. Il lui fût aisé avec cela d'être un beau Turc 
et surfout avec cet habillement et une grande bar- 
be blanche. Il àvoit auparavant ses cheveux en 
rond y comme ensuite Charles XII qui les porta , 
petit- être d'après son portrait; car ce roi étoit 
plus jeune que lui. 

J'aidéjàditquej*avoisapprisphisieursdétaiIsde 
Casanova^ hommede beaucoup d'esprit et d'une 
érudition profonde , connu par son fameux duel 
avecBranicki , grand-général de Pologne, par sa 
fuite de^ plombs de Veiiise, et quantité d'ou- 
vrages et d'aventures j frère du grand peiritre de 
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batftilks eu même aoid , mort à Dux en Bo^ 
bème, bibUQtbécdire oe mon neveu le comte dé 
Waldstein. Entre antres choses il m'a dit qu'un 
des plaisirs du baqha Çonneval étodt , lorsqu'il 
étoit sûr de ne voir personne, de s'habiller à la 
française. Il se donnoit la peine de mettre des 
sonliei^s et des bas blancs , ce qui faisoit un singu- 
lier contraste avec sa tète rasée et son menton 
si bien garni. Il refusoit à ses camarades bâchas 
ITionneor et le plaisir de profiter de leur harem, 
et se moquoil beaucoup de la gravité avec la* 
quelle ils se permettoient pis que cela.'Ges jçu lîes , 
joHs petits garçons que Ton trouve dans les bains, 
disoit-îi à Casanova, sont une pépinière degraods- 
Tisirs. Chacun se pousse et est poussé ici pomme 
il peut 

Le comte de Ludolf , envoyé extraordinaire 
des Deux-Siçiles , après le chevalier de Maya,. 
qui a connu long-temps à Constantinople te 
comte de Bonneval , dit qu'il sortoit peu de chez 
luij quoiqu'il allât quelquefois dîner cbez les 
ambassadeurs de Hollande et d'Angleterre. Les 
mkiistf es <)e Suède et de ^cile mangeoien t tffaez 
lui trè9-rSouve»t. On n*y vo^oit point de viande 
défendue par l'Akoran ; tnais qaoiqire servi par 
des'domesti<{ues turcs , il ne se génoit pas sur 
le yin et les liqueurs. Sa table étoit toujours à feb 
françake^t il atvoit utk cmsiniec de sa nation^-. ;, 
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p'est-Ià qu'il jouissoit davaotage , et il f entonaoU 
souvent sa chanson favorite : 

Jouissons du présent , \ 
L'arenir est aux foi» , etc; ' 

En public' il observoit le Raoïazan • mais il 
se dédommageoit eq particulier^ avec des bis- 
cuits et des liqueurs qu'il avoit sous clef dans une 
^moire. Hors de chez lui il mangeoit de tout 
Sa maison étoil à Fera dans le quartier dçs mi- 
liistres étrangers, 

U avoit adopté ua Italien , son ancien. v^let de 
chambre» qui avoit pris le turban avant Iqi , et 
se nommoit SoUm<in-Bcy. Cet homme gouvcr- 
poit sa maison et lui en imposoit lorsqu^on avoit 
à se défier de quelque indiscrétion du comte 
de Bonneval qui y étoit fort sujet, surtout ea 
le prenant par la flatterie. Qn donnoit le mot à 
Soliman-Bejy qui pe le perdoit p?s de vue. Ce 
dernier, s'étant marié, a laissé des enfans dopt 
Faîne a succédé , après son père, à la charge du 
comte de Bonneval , mais en a été privé depuis.. 

Le comte ne s'est point marié ea Turquie , çt 
n'avoit même de feoime chez lui, que celle de 
Soliman 'Bej. Une bourgeoise de Kochefortlui 
avoit donné dans sa jeunesse un fils naturel qu'il 
lAomma La Tour^ dont }'ai déjà parlé, et;qu'il 
prit auprès de lyi dès, qu'ils eu V^ltç^nt Tâgç de 
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dix ans. II le plaça ensuite dans son régiment au 
service de Tempereur , où , de grade en grade , 
il parvint à celui de coIonel-comEnandant; enfin^ 
devenu général-major , il mourut d'une blessure 
i la jambe qu'il reçut à la bataille de Parme, en 
1734 , s'étant acquis beaucoup de réputation. 

Tels sont les faits qu'on a pu rassembler sur 
la vie du comjte de Bonneval : on l'a souvent 
sollicité d'écrire son histoire ^ mais il s'j est re-* 
fusé constamment. Qu'a-t-on affaire ^ disoitil, 
du récit de mes sottises ? 

Ma morale à moi est qu'il n'y arien de pis qu'un 
homme médiocre; mais la morale de l'histoire est 
qu'il vaut mieux avoir moinsde génie que le comte 
de Bonneval, et plus de raison. Je ne conseille'- 
rois à personne de l'imiter; mais s'il avoit eu un 
peu de modération , au moins u Bruxelles ^ ou 
un peu de philosophie à Venise , il auroit pu être 
encore parfaitement heureux , et seroit à citer 
comme un des hommes les plus supérieurs dans 
tous lesî genres. 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES, 

FAI5AKT SUITE 

AU MÉMCXRE SDH LE COMTE DE BONNEVAL. 



I^. Lettre de V Ahbé Macarthy y Chanoine dp 
la Sainte -Chapelle y qui s* é toit fait Turc 
et fut fait Zaïm à Saloniquej et puis dp 
Renégat chrétien se fit Renégat turc peu de 
temps après (*). 

J'ouvBfi mon paquel pour rendre compte à 
TOtre Excellence de bien des choses qui se sont 
passées en qoaranle-huit heures. Il s'agil de mille 
'remercîmens que je vous dois pour la lettre que 
vous avez eu la bonté de faire écrire en votre 
nom 9 pour moi, au bâcha. J'y suis d'autant plus 

(^) On ne sera pas fâche de voir comment un rooé écrivit 
à un roué^ un prêtre à un général , et un turc à un bâ- 
cha. G'étoit un coquin, de beaucoup d'esprit et d'asses 
mauvaise compagnie, dont M. de Yoîlaire parle, et doni 
il a été souvent question dans les petites nouvelles da 
jour qu'on écrivoit dans ce temps-là. 
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sensible , que incns n^^nez pas eocore »ça la 
lettre par laqueHe je vous sapptîois de m^enî 
cnroyer une pour lui. Sitôt que le bâcha eut 
MOtt votre lettre, il m'envoya, par un aga, celle 
d'Aifhmet-Bej, accompagnée de mille silams : jè 
£^s sur*le-champ le remercier, et il me reçut avec 
un redoublement, si Pon peut ainsi parler, de 
polkesse et de cérémonies. Peu s'en faut que je 
ne me sois cru bâcha en sortant de chez lui, aux 
honneurs dont sa maisott , le kiaja à la tête, m'a 
comblé. J'en ai conclu deux choses qui sautent 
aux jeuXf et dont je suis également enchanté : 
l'une qu'il entre quelque amitié, si vous më per- 
mettez cette expression , dans les bontés dont vous 
m'honorez, et qu'ainsi je peux suivre désormais 
les mouvemens de mon cœur à votre égard, en 
TOUS aimant autant que j'ai toujours été forcé de 
TOUS estimer et de vous respecter. Voilà, Mon- 
sieur, des sentimens dont rien né m'écartérâ 
jamab. 

La seconde réflexion que j'ai faite sur l'excès 
des politesses du bâcha, et qui me paroît aussi 
naturelle que la première , c'est qu'il est bien 
instruit, et peut-être plus que vous-même , du 
crédit que vous avez à la Porte ; et vous voyez 
par le détail que j'ai l'honneur de vous faire, que 
votre recommandation a fait autant d^effet sur 
lui que vos ordres en avoient fait sur les Gam- 
baradgis. 
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Une autre affaire dont il faut que je rende 
CQmpte à votre Excellence , et dont sûrement 
TOUS n'attendez pas la nouvelle dans ce paquet, 
c'est que me voilà marié; en France ce seroit un 
terrible mol. Voici le fait : le viquile de votre 
Excellence m'a trouvé une jeune fille à ci:édit , 
qui appartient à toute la ville du côté de sa mère 
qui sera un jour honnête femme, dont le père 
étoit zaïm , et dont les parens sont alliés de gens 
qui ont eu par-ci par-là quelques bâchas dans leur 
famille y au moins un par cent ans. La ^eune fille 
a, outre cela, sa part en deux grandes maisons 
d'ici , qui seroient très-logeables si on les faisoit 
rebâtir. Il j a de plus un cbislique magnifique, 
c'est-à-dire un lieu de campagne chargé de tou- 
tes sortes de bestiaux , dont elle sera l'unique 
héritière après la mort de sa mère, si son frère 
qui est un zaïm de douze ans, et sa sœur qui 
est mariée, meurent sans enfans. Un si grand 
parti m'épouse pour les beaux jeux de mon 
z^im , et ne demande rien. Et qu'on me dise 
maintenant si ce n'est pas là la meilleure affaire 
du monde , si je ne m'entends pas en mariage , 
et si j'ai perdu pour attendre ! Il pourroit cepen- 
dant fort bien arriver, car je connois votre Ex,- 
cellence, que le plaisir de faire enrager un nou- 
veau marié vous fit blâmer tout haut ce que vous 
ne sauriez manquer d'approuver tout h^s 1^9 
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pareilles cruautés ne sont pour elle qxxe jeux 
d'esprit /innocentes malices et doux amusemebs; 
mais si pourtant^ pour me faire peur, vous alliez 
TOUS monter sur Votre ton de bâcha et me dire 
un gros hitchium turc y ce qui veut dire en boa 
françiàds : Qui vous a permis de vous marier? je 
vous répondrois par un coup de théâtre digne 
de Corneille : 

Moi, vous ; om, rouB-mèvùe, seigneur, et j'ose dire plus: 

Sous le nom de conseils vos ordres absolus 

Ont produit cet kymen qui semble vous déplaire. 

De votre autorité l'heureux dépositaire , . 

Votre piquile^^nûn en a fait le projet , 

Moustaplia-Bey lui-même a fait choix de l'objet, 

A fixé le niquaut qu'on &it pour la pucelle , 

Enfin a tout réglé dans l'excès de son zèle. 

A tant d'empressement , de soins si généreux , 

Pour adoucir ici mes destins rigoureux ^ 

J'ai cru de vos bontés reconnoitre la trace , 

£t mon cœur d'un refus n'a point conçu l'audace* 

Mais enfin si l'ardeur de vous trop obéir 

N'adansce jour fatal servi qu'à me trahir ; 

Quels que soient les succès d'un si prompt hyménée , 

Pour m'en faire à jamais oublier la journée , 

Dites un mot y seigneur : époux content ou non , 

Aujourd'hui marié^ demain je suis garçon. 

' Si votre Excellence veut un compte un peu 
plus raisonnable de ce mariage fait en poste, 
f aurai Thôaûeur de Iqi dire que Mou$tapha*Bej 
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me proposa hier p\ me cooseilia de prendre, st 
y^ Toulois me marier f la S^]t d'uo zaïm qui est 
mort; elle ft^a que quinze ans; elle vit avec sa 
xoère et soa frère ^ qui a le Ji^aïmei de son p^e. 
Il 7 a réellement deux maisau ruinées el g^randes 
comme elles le saut toutes ici : od m'en doone 
une pour j demeurer sepl, ùisanl mon harem 
dans l'autre /si je m'accommode :de ma belle- 
mère : sinon je serai maître d'j faire venir ma 
femme» Savez-vous bien , Monsieur, que c'est la 
plus jolie chose du monde pour qn abbé, que 
de songer qu'il va avoir le plaisir d'être marié 
en face d^gUse , .en dépit de tous les canons du 
concile de Tcente? Mais, je viens de vous pro- 
mettre un détail raisoniiable,. je commence à né 
vous pas lenir parole ; e^est que, vojez-vbus , 
pédéraste^ abbé et marié , cela est trop plaisant 
pour garder son sérieux. Pour y revenir, Mous- 
tapha-Bej, m'assura qu'il crojoit la fille fprt jolie; 
qu'il avoit réglé Ije niquaut à cin<]piante éçjus; 
qu'on savoit quc^ je n'avons poitkt d'aigeal; et 
qu'enfin» en faveur do zîam^ la mère me dbn- 
noit sa fille à l'épreuve, sauf à moi A- en user à 
la suites avec elle suivant mes moyens et mon 
amitié pdur elle : qu'il ne m'avoit rien conseillé 
jusqu'ici, mais que si j'en voulois tâtecy il. ne 
vojQit rien de mieux po^ir mou j^ow oii étaons 
\k quand le bâcha m'edvojb l&^lfilKideiMonpaz. 
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JSkms-fgnies^oiiex le hachai qui me reçirt Hètome^ 
îe vous l'aixiit, et qui me. dffaïauda ppur^oi je 
r^fusois touii les aiariag^s;qu'oa a»^ pse^soît : 
i)ous lui rendknes complç de-^c^lui-^i^^^lii! dit 
qu'il s^voil hieu que eeUe fille appdrt^noît à 
toutes les pui^ances de la ville ( voilà lê$^ ^r&ie»: 
4e ittOQ d^q^man); et puisqu'il- u'yavoi t. point 
d'argeut à débouFser^ je iecûis fort bien; que? 
poup le teste il ne savoitriea* Ëp sortantdf; cheïft 
hù nous iÇ^ines chez un gros bonnet qite j'avota 
déjà été yoiff» et qui est Khoii^iae d'ici qui « le 
plus de cpnfiÀd^ation ; )ç crois qu'on Tappelle 
Jdehêj^ifit-J^ptèdi, qui me dit que si' j'épousoia 
l^ite.fiUe je Sierois son pari^MiOt celvi de tous 
les moUas. el .eadia d'uiièlîene à la ronde. Mn&a # 
aux conditions oi-dessus, en sortant de ehez^luî» 
ye àis k Moustapba qu'il n'avoit qu-à cOdt^Iure » 
^le mqUauts'estlait^jOp^rd'bQi Ainsi j€f (compte 
sur une; virginité mercfadi au spir, car cela est 
^«ore do tnarché. Je ne teiix qî détaîs» ni cé- 
rémonies, déclai^ant que les dix*huit mois qu'il 
]r a que \e suis en Turquie sout autant de^ten^ps 
que j'ai soupifé pour elle saits qn'elte eH^àt riea 
ni moi non plti& Au MsJje, quand jie dos à votre 
Excellence qu'il ne m'en coûter rien; voua savez 
bien que fief^ q'est bien peu^de cbwe; j'en serai 
quitte poujT une vingtaine de. piilstDesj On:* eu 
donne da2f«Hitage à Saris pflw.saûpeir aFeciuiie 
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CJomédienne et s'en retourner coucher chez soL 
Je finis Tarticle du mariage , en déclarant à 
votre Excelleace qu'il ne m'empêchera pas un 
instant de voler à vos ordres y quand il vous plaira 
de me rappeler auprès de vous et de me mettre 
CD état d*y être long-temps. 

Il faut que je vpu^ donne ici un échantillon des 
bévues des drogmans. Hier , pour dire quelque 
chose, jie dis au mien de dire au bâcha que; 
comme il étoit au milieu des mines d'or^ vous le 
priiez, en bon frère, de se souvenir un peu de 
vous ; que l'eau ne manquoit point i Scutari : 
mais que le sable d'or n'étoit qu'à Gustendil^ 
Monseigneur, lui dit mon drogman, nôtre bâcha 
vous fait des complimens sur les grands trésors 
qu'il a appris que vous gagniez ici ; et comme 
vous l'aimez beaucoup, et qu'à présent il n'a 
point d'argent à Scutari, il vous prie de lui en 
envoyer un peu , si cela ne vous gêne point. Qlii 
fut étonné? ce fut le bâcha et votre viquile, qui 
ne savoit si j'étois devenu fou. Je m'aperçus que 
mon drogman venoit dédire quelque sottise; je 
pris sur-le-champ la parole , et, dans mon turcj 
je fis entendre ce que je voulois dice': ce fut* un 
éclat de rire sur le pauvre drogman qui dura un 
quart-d'heure, et qu'il eut bien de la peine à 
soutenir. Gela finit par une promesse du bâcha 
de faire remplir TOtre maison à Scutari dès qu'il 
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9iirok;]|6ÉB)ili v» peiKt co&e qu^il av&it Wp^ 
4é lui* Aimi ràtre ExœUeirce va bientôt êfré 
niehe à miitions. ie.oe dois pa» onbBér de v6i>â' 
<yre qiKil.m-a cJlaygé estp^esaémeài <^^ vo^s i!e^ 
commander le porteur de ce paquet, qui' est W 
même dont j'ai eu i'bofifiegr de vous dire un mot 
dans l^autre lettre; je ne savois pas que le bâcha 
J pvtt faut ^intërèi; etèurfôut de vous pHer en 
fK>n nom dîe ne ïe poiiit côtomander pour la^ 
Perse ta quoi j'ài répondu en voire nom touteis^ 
les politesses' que î*ài cm devoir faire sans vous 
engager* * 

Sévtoié, môhsTieur , qcrinscnsiblement ce rt'est* 
plu» ùAé lettre qHje-j'ài Phtonneut» de voua écrire/ 
mais des hiàuvais'niéihoifês donl^ je vûusr etiûuiëi 
Une excuse rie serviroît qu'à hs aionger. ^ 

' J^ai rhônnéùr d'être, efp; ,. * 

Signé l'abbé -de MÂÇ:ARTmr. ; 

' i*6r/iël«ptettd^*arpItt»^tfpotirAi^àV;É^.u^ 
ebosé pà^rtoq^ié^Ue j^abk'ôis plutô» 4û côni»ihèn;^ 
tîèt' (fue dié rcltobliéi» : e^ë*qtofe lë-feâclia rti^à^è*^ 
coft^ 'é!A]'éiïfâ1kùi j 'lé pliii graèîéiiWmeii'lf''dtt 
fndnde ; 'un firinan- de 3fizU pàùr aiéte éfier Der* 
vicbe, d!ieJà A^^rinbpleï^jfe te rénVoie*à Cotes- 
lantinople ou plutôt à tous l^s^ dial>les. JPé^raî 
de lui ce que M. Orgon dit du Tartufe : Ab 
Tabominable homme ! Il y a pourtant celte dif- 



£éreDce entre M. Orgon et inm, qo'îl prencÂC 
100 Derviche pour un homme de bien , el moi 
îe n^ai jamais pris mon tarlofe que pour un 
iripon. Il partira demain avec le porteur de ce 
paquet. 

Helham DuliUah. 

Je crois, monsieur, que je ne finirai point 
de vous recommander des Cambaradgyj celui 
pourtant dont je vais vous parler , est de tous 
celui à qui je m'intéresse le plus. La raison en 
est toute simple : il m'a donné ^n fort bon soupe 
et malgré moi m'a fait présent d'un oke de café \ 
c'est autant de cabattu sur le mémoire que je 
prépare à votre Q;x:cellence; car vous avez ici deux 
moustaphas il'un est le viquile de vos affaires , 6t 
l'autre de votre dépense. Pour revenir au Gam- 
baradgj que j'aime de tout mon cœur , non seu« 
lement je prends la liberté de vous le recom- 
mander très-sérieusement , mais le bâcha chez 
qui il demeure, m'a fort prié en me donnant le 
menzil de vous le recooimander connue son 
homme. Quant à moi , tout ce que je demande 
au moins , c'est que son oka de café ne soit pas 
perdu ; il se nomme Hamet Spahj, et part avec 
le porteur du paquet. 
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îl. Lettres de la Comtesse de SonHèvdî (*J/ 
' ' née Biron(i). 

Il y ai je erôis 9 : peu d'exemples qui puisseu)? 
servir à ioiaginer uoe conduite aussi siagulière ; 
je n'en voudrois pas pénétrer la cause ^ par res- 
pec;t pour madaûxe votre mère;: Je conriois les 
seuiimeii^que je vous dois.danasa pérsontie; et 
c'est ave6 peîoie » ne me tcbu vaut {ioist coupable > 
que je suis obligée de p^ser que «on motif tt'ést 
m droit ni juste. Cependant elle a one qualité 
pour moi qui m'impose silence ;^t vous me ti^u^ 
verez. plus attentive à jne taire qp'elle ne Tat 
été à^qe détruire dans, votre; esprit. Il me !pa-^ 

(^ Rien ne prouve plus raçiabilîté de madauxe .d« 
Bonneval et 9on genre attachant \ rien ne prouve plut 
une feînine tendre et forte à la iois, parlant bien affaires^ 
)>?en politique^' zjh.ui un grancf caractère et toutes les 
qualités les pbiB rare^*, gloire^ 9tafàw'\ hoiiiieUf;'dé1icà-^ 
tesse^ ressentiment y prudence ^ amitié ^ vengeé^liè^j paë«^ 
fion^ tout est de son ressort/ét tout chez elle a dn ressort. 
-, j . .(Note de l'Auteur.) 

(i) Tout en partageant Paân^îr^tion de M. le prînc^ d^ 
Xiigne pour lâadanie de BonneVal, nous avOns cru devoir 
supprimer dans çès lettres les passages qui nWoieni rap<i 
port qufanx affaires d'intérêts pécuniaires du à des cfaoserf 
indifférentes, en conservant tous ceux qui peignent les 
sentiméns de dette éponso si teadre et si i|taili<eureus€< * 

. ^ . ;.{N.derjÊd.> > 
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rott qu'elle sait preodrç soo t^oifjis^^ puisqu'il 
est vraisemblable ^^àun^ connaissance de dix 
jours (i) ne peut point combattre les impressions 
qjtie veut idcoBér une personne à pcnttaé* d& be 
CoaDôiiré » auris cjiâ oepcodaiol me-CMaDil û àkî- 
féramment de ce.cpie jje sfisi - 
, M. de liausàiu a été fort eariMué; %^ s^ ^^ 
it esi peu do petite, mânk / mais-il' u'jnf&mi ëM 
4 rtetrémiilké. Il :iiie chûrgv ik tmrs ;Cttra^'il 
çsl^ senisible: à ramitié (pie i^bns lui^ téôfoîig^ { 
fl Vo«a aÂmeinfibioieiit :. il vdus^ ehurgie de diUA 
à M. ie prince £Qgàiiè> qu'il ii'EotMHfe él lé ^es- 
pQcte plius quepersonoe da njondé ,• et qu^^il loi 
si^dbaite une caimpagoe,' celte aonéi^^ Mmà^^ 
rieuse pour lui que la précédente, s'il étoit pos- 
sible qu'il V eu pât avoir deuk pareilles. Je i^ou^ 
J)riè de me répondre sur cet article iCt de faire 
sa commission; car il aime qfïoix sc(it^ exact „ et 
me demandera sans cesse ce que vm» «'m/aa-» 
xe^K loaadé^ 



A PariSj ce 5 mars i/i/* 

JTb vais reprendre la limaille^ que j'ai interrom* 
pue pour me trouver à une fêle; que madàpiela 
diickesse de Berrj a doaaée à madame k du-» 

(l) On M toppitUe qile le cents, de Boaliewri. ATOvt 
^viiXÀ t^ fisûlate.dl* jour» après les neoes. (N. de l'Ed.) 



ehËssf ée^^Mniaioe^ oà^baoroulii absolu mcnit 
^é, }èfab6e^; Jumaifi JDÎéii'n'a ilé si BiagDiftque , 
ftt toute Jii splesMieupiiLe'Ia Fpaace j éloU rëfian* 
<liie.:.'Qo test loirè ai&ë d*avovt ici M. ^et M"* de 
hommii^^p d'imtoni |>]r]is «qu'ils sont très-jolis et 
cpus juaotafM ilc Lorraine étoit (prt aicaée étant 
miiielclrni.eu«âUe* On «Ut que M. 4e Lorraine s'eà 
M il)9^2 ^ .cft i^ue oous Jà ^iWic^ons fdus «long- 
Mcnp&.Jd voudrais Joien c|u'il j «ùt acides nouh 
Mll!ktiS^n3iiaaQtesàyouusa|ii|>rendre,naaisil^^^ 
q^i f^X iffKoitér i/20l>re tattefitson. M. l'abbé é*Esr 
ypé^^^ f ni jé^oit andkevéque de Cambraj , moup 
i?ul {jtikjr jau maitio ; il laisse mae belle p^ce jà 
d<Mi|)er à At. te négsal. M. de Bii^iaiie^ ôst au^si 
mwt ;f t Mclkarg^ de preia»ier gentilfaosnsne àt 
ia obbiiil^fieide ^, le duc xl'iGjléans, fiébé door 
9èe il woDsiettr soa fsëce. 

V^Wf^ne sef|ait-eUe dcMie point? fe Toip 
Ifu'^l^'/est plosd'^pérance deyousvoir^ s'il^ouf 
Aiiut faiœ itajoampagiie «n flbogrie. Ce n'est pa> 
^AQS {i^iac tipe j'y reaonoe , et je crois qu^il y 
H |He.u d'j£xefi)p|es d'>un tel saa»fiee ; i^ais votre 
f^dtoftVé «oii iaile. VoiJis irouvercz Tous-mémf 
que la ^sonmisaien qui doit être le partage des 
danoes , o'est pa&à \m^ petite iprpuve , lorsqu'il 
faut ae i:*eadDe sur da irhose du monde qui ]>Qroft 
la jplua puiite et qu'on désijDe dai^ntage. La ikh 
lifi^Aé jtla point de loi , >çt quand <ou e«t (fait^ 
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pour obéir, je n'ai point encore ioKigine qu'il y 
eût deux façons de le faire. Les gens de M. d'A- 
remberg ont dit que vous aviez renoncé aux 
voyages de France. Je n'ai point encore vu 
M. et M""' de Konigsegg. Elle est actuellement 
malade , mais je leur ai fait beaucoup d'honné* 
tetés de votre part. Madame d'Arembérg brille 
infiniment ici par sa figure , mais plus encore 
par sa vertu ; elle a été trouvée charmante à la 
fête de madame la duchesse de Berrj, eu elle 
étoit priée. Tous vos parens vous font mille con^« 
plimens ; madame votre mère se porte mieux 
que jamais ; ma maladie la fort attendrie pour 
moi y et lorsqu'elle a. cru me perdre , elle a paru 
le craindre. Ma mère vous embrasse ,' et voas 
^ime toujours. Pour mon père, je qe me charge 
point de ses commissions , car nous ne sommes 
pas trop bien ensemble ; je ne lui pardonne 
point d'être le prétexte de ce que vous ne venez 
pas y et mes reproches l'accablent souvent : mais 
il se défend à merveille y et vous restez le seul 
contre qui je dois me fâcher^ je ne saurois 

pourtant m'y résoudre Vous ne me mandez 

point, mon cher cousin, si vous avez reçu la ta- 
batière dont j'avois chargé M. le comte**. Je 
voudrois cependant en être informée. Vous n'ê- 
tes pas fort exact à répondre sur tout ce que 
je vous mande > mais je me garde bien d -en laiiH^ 
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murer , sachant bien le prix de yfotve temps et 
que, si: oh en voulôit trop exiger, le joug ne 
TOUS paroltroit plus supportable.... 



A Choisy, ce i*» octobre 1717. 

Jm 3uis ici f mon cher cousin , dans le plu^ 
beau lieu dli monde et avec une compagnie très» 
aimable ; je devrois m'y trouver tranquille , mats 
au milieu de ce qui m'eût satisfait uniquement 
autrefois , f y trouve de Tinquiétude : je sens 
qu'il m'en couteroit isfiniment moins de me sé- 
parer de tout ce qui me fut cher et qui me l'est 
encore, que d'être éloignée de mon cher maî- 
tre. Je suis avec mon père » ma mère et ma-*- 
dame de Goutaut, pour laquelle j'ai un attache- 
ment.qui n'avoit point connu de comparaison ; 
mais sans qu'il y en ait eu, j'ai senti qu'il pour* 
roity avoir dessentimens plus forts et auxquels 
tous les autres sont sacrifiés. Je ne voulois point 
vous écrire aujourd'hui, mais la peste vient d'ar* 
river de Paris, et repart si à propos que je ne 
puis me refuser de vous entretenir un petit mo* 
ment, «fe le fais sans cesse dans mon cœur, et 
mon esprit s'accorde si parfaitement avec lut 
que, s'il pouvoit cesser de s'occuper de vous, 
il y trouveroit encore une ressource de laqueUë 
je n^aurai jamais besoin. 
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M. Totne*£i^re est ¥Mu £tdre.fft «ovr. è tu»*- 
/dame JE» princesse 4e Conti , avecdDadame ¥Otat 
belie-sœur et mademoiselle votre DJèoe.Ii fwC 
avouer qu'ils ont peu l'air delà cour, et je n'osai 
jamais quitter M, voire frère; car je Sentois, 
lorsqu'il tnotitroit son embarras et son petit gé* 
fiia, qu'il io^s iétoît ttixp piès pour k iivfer à 
1m plaisanterie..^ M. 4b Bonrcfpas pflsse sa «rie à 
présent en pieui^ , ear j'apprends qoe mon al^ 
senoe le livre à une doulevr^a0ièw;«etdès qilSI 
^t.av^ moif il s'attendrit au poiflt que les h^ 
mes ooMle»t. fiSscpliqneK-otoi , si V4Ms povp^et, , 
fin seiitiB^nt si iprofood* Yoiis n'an^ez qi»'à voir 
si cette &^on d'ainaerne vous parott pas iiiquié-^ 
tante; p^ur moi je m'en sens trës-toiiciiëe et ma 
yertii 6tt est ébraidée. Je iie sais pas si ma lea-^ 
d^essie pour veus sera plus forte; j^ ^onAreîs 
y4Ms eu répoadre , vnais je ne le puis.' Je vofis 
f mbrafi^e «4e tout mon cœur et vous voue cme 
iM^lité àl'épresnre de -iotit, iiors M: de Bbttrepas. 

! . ' * 

A Paris , ce 6 août 1717. 

Jb n*ai poânt eu de vos nouvelles les demx 'der^ 
9Î4rs oi>dinaiDes. Je suis bien faecireose queiee 
Fitaiiçais qni sooit dans votre apmée > n'ateat poivit 
encore oublie leur |iatne; car sans le^ir •seeimrs ; 
malgré le peu dedispositino^e j'aide vgwcroii^ 
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voire siluatioa ne fait que trop.ii8ûtre^ Si v<Mts;ai- 
miez^ vous comprendriez qu'étaat rassurée sur 
votre état par des étrangers, H est encore u ne nature 
d'inq|iiçt(i4^.«l{IÛ fdpit iD(^;tpi!irmenter; mais dès 
que voi|s œe la faites avoir , vous ne laconnois* 
sez point; GoMMt œ$ rc^nrôcbes f>eâve>0Éi vous 
«loufcr ^ il iktt^M taire ; «I puis je les «crois fien 
«Uftles. Je '^um tonfours oceopée k e»^jw ebetc 
UMi» les persepoes ifoi pççoiMitt -d^ss lettres de 
fioogsie , pour savair ee qui pMI; ¥<cms'reg(rrde#. 
M. id« ia Blawti ai'^st d'm gvaiMl ^Mbvrs , <!fai^ 
si an a en vam de v<0fs du o- <lé jultlet , ^ 
iBia derniècte e|t da q6 de jmn. li y ^ jp4it$ie»f^ 
•onvelies de ee pd^ps-ià : M. Croieat en a aussi 
|rès«souveÉt de AI. son £jis, ei; j'ai reeonf^'àlmV 
^cce qo'ii lui parle de v<ms» Vous nieHifouvereiB 
bien simpie ; mifts f^^aime , et ipofi devoir noient 
QBCore à l'iappoi <le ^èn att^ciie«ienr. 

Adieu y nnott clie^ eous»^ ^ renâez'pen a une 
persaDQe4fui a'^ii rendra jan^qn'à voiis, mon 
cœur vous jétoBt soQriêe sans partage. Le eheva- 
lier de FoMMàge ^né dit ï&ilte eoiinp4ifiBens; je 
l'«iirae en vérké i)ea«cdup -, -et c'est wi trcs*hon- 
nôte garçon : H dit que vefre siîeBce le naet très 
eu ^oolère. iJ'. de Lavzon 'va dans peu vous haïr, 
si vous comiatuee ; il foiis fart tutHe amitiés , 
tiisfiii bien «que inadftaie de lîaii^^ ètfi'^^ibé'de 
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OoQtaot, qui trouve que sa bëDédidicm ne réof- 
stt pas trop bien. 



««^^«^^^«^•«/«««^M 



A'Paris; ce 8 nôrembre i/âi. 

Jb vous suis très^obligée , moD cker cousin , 
de ratienlionque voiis avez eue de me faice part 
delà grâce que vous a fait Tempereur , en vous 
accordant un privilège exclusif pour l'établisse* 
ment de vos aciers. J'ai été charmée qu'elle m'ait 
procuré une de. vos lettres. Vous m'en avez privée 
long-temps 9 et je n'ai pu attribuer votre silence 
qu'à une indifférence qui n'est qu'un effet trop 
naturel d'une longue absence, après une l^père 
connoissance ; ce qu'il j a de bien certain , c'est 
que je ne la/nériterai jamais.... J'ai beaucoupsouf* 
fert des bruits qui se sont répandus ici de votre 
broùillerieavecJe prince Eugène, et je n'ai pas 
cru vous en 4evoir parler , dès que vous ne m'en 
disiez rien. Quand nos amis deviennent nos 
ennemis, je les crois les plus dangereux. Je 
suis disposée à croire que vous n'avez point eu 
le premier tort , et je n'en puis douter ; mais j'a* 
voue que je souhaiterois fort que vousi fussiez bien 
avec lui , sachant que vous ne serez pas capable 
d'aucune fausse démarche pour vous raccommo* 
der, ce qui me paroi troit pis que la disgrâcei 
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krplas sùpe. Je souhaite beaucoup que tous ohït* 
niez ce que vous avez demaudé^ mais je crains infi- 
niBfientquemon étoile, qui u'est pas heureuse, ne 
soit un plus grand obstacle à voire bonheur que 
votre propre destinée. Ne croyez cependant pas , 
moucher cousin,que je pense devoir envier le sort 
de mes sœurs : je les ^ôuve très-bien mariées ; 
•mhîs quand on porte de certains noms et qu'on 
est née avec la gloire de le sentir, on prend pa- 
tience sur les dboses auxquelles il n'y a pas de 
remède. Je n'ai jamais imaginé que votre fortune 
diat être bornée à votre situation présenté ; j'es« 
père que tous obtiendre2r tôt ou tard la récom* 
pense de vos services ^ et je vous prie d*élre 
persuadé que ma vivacité pour voir arriver cette 
justice , TOUS regarde plus que moi. Mes idées 
par rappc^t à moi sont dans des bornes très- 
simple ; je me suis atfocbée à vous en bien peu 
de temps, de bonne foi , je suis sincère. Cette 
tendresse m'a été un sujet de beaucoup de peines ; 
mais elles n'ont point effacé une prévention qui 
me fera toujours également désirer votre ami- 
tié , comme la seule chose qui puisse me rendre 
heureuse 
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Paris, ce. 



On vous a mandé , mon cher cousin , que pour 
eelte fois vou§ avez pensé devenir veuf, bientôt, 
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après «ffMT Mémtfke^. J'idi^âla ilenièitt 
e%lrémU ée la fietite-yéiiole ^ qui a tvé œMt 
4oiié^ lous les geof qui ta acé été ^laipiésç 
WM6 h iSeigDQiir o'a pas «ooqm mxuAu fie 0101% 
U ca'a oTMeUe^eat iak enyisagBr les ^fproehcs 
^ Jla oHutt jf !ai Mçu iaiis iBf 9 jacieascns^ et après 
l'ai dUeMdo avee feamsté oMiaaoritdbs fHÏlca 
iaat «eair là« aa pa» plas lit <oa on pan plas 
ta^d, 100 psaoH «assez ^1. Jie a^a flattoîs , par 
vapporti i^ous , :qi]« le teiiifis,>àe gaaod matHae, 
KOW K^OQSolerortprofnpaaaneiit^eicpiemêaie^ par 
«a de ces aiiitacles QtHknmMeê, û poiirroît tous 
fsÂre oul^ier quefl^Otts-AFezeu uoe£BBinie« Voilà, 
lOiHi cher (caufiîii , le fiugaaifiBri iofae jf^^ois-iÊÛi a 
vatre ^ard^ et qui aae coosalaii inftnîinfiat idasf 
a»ooiaKQsdi»$aeiae»tdeatiea^wMU['d'sHi bonbaor 
qAii me flatté , 4ei . éloigné qu'il ma paxoîsac. i^ 
n'iH su qu'il f .euticû 4e tos aoawUes q«e plus 
de i^ime jô«i» apr^s qia'eHes sont . »iri»ées c 
iQO» ipèr^ m'a^^Mt dEûl capber vos lèiSnas , «et je 
p'aî pio rieo ^aâiire fNSur vos afiaines. S&an pèa*e m a 
du par la ifenétae , laù )e le Viois cpielqueibis « /étant 
Iq;^ tOMit près <de liii^ qu'il a tàk tMKl ca 4pii 
avoit dépendu de lui; mais je vois.hiea tpt'oa 
n'a pas pris ici bien vivement l'affirmative. Je 
suis |>er$uadée que vous aurez plus de satisfac* 
tion du <:Qté de )l'All«i»a9Pi3- M m9 ialte» Oion 
ç,bet cousin^ que fmsi9é^^tlifs»f^i4^ wtae 



niiliiiteF, él que ^tam tmiiart^retr eë ^ttAj^-frtild 

elcailvpractenve ifoi ibuti touîdurd triomphei* 

dWo»fdctèfK* «m^emfMtt'té €fit d€#ui AéM.àé 

Mtfwfi Ji» sa{â à)it»^rttiU&qM yoë^ iv^dteâ pdiat 

hemiù à- Bmé}tims\t mk» fim^id»'{Hét«tti^ eé 

fuetoil» pfMèzV'<^ et ¥#«» f|âfr<^»is m'y cfem^ 

iÎBièaièr. Ja«raj<iii« qui ee ^roil le tttlëf di$ ckai^^ 

>w^drMi hi cottit&E>ê9iA6tii» qiM ttoais ^ôrtéi'bît 

im * leM!f r msiâ^ le- fhtagtavè > g^Mdi^ Âer pribM 

da âaiwv fink hîief 4« !^ petl^^ tiâ'lit^i'tir qth'it 

partoit demaio pour vous aller trouver. Il veut 

bien se chaîner de ma lettre, et m'a priée de vous 

le recommander': il me sfembte que c'est assez 

ÎDiiÉde feédttikr^brçoB(dDO«Jè aii'ÀfsirléV totis^atez 

^^mttsfmieêiégmisémnkohAefow lup^ Mon 

pèce vdiSi'éerit^^àla pmève^de maàâmieh prin^ 

ces&e^i' ]Jeaf^ Ito Je ;luî;^ati: pifomisi^ niaigte Vi^v^ 

^îÈé ^pjtQ^J ^ff^^^^^i de m«r joindot'jà'ices puis^ 

MBcesi ; Je' ^mm chpttg^' donc y moir^her cpâëin ^ 

ffeîoià reooiEDoiéslaice p^nrB^ h^thàni^v^yéè 

ficqm'ii ttieiprcKiureJi'oocBBitHi dbfi|iow:6it*ire« Jt 

%ieQa» rn^ïA: qu^eièe eat trèi-^abde , «rt ^qiiie i$i 

^pdns^L^adopléz ^vbssétei eogagfé àJiUiielieailcoup 

pour lai« Sivobs ne sénltapa&rle {dalMr qutr j'ai 

À causer «iVec vous jtie m'ema^etlîissezrpas^titKiii 

empi^ssetoentiet mon atfaobeoiéht nvéï^tenr ua 

m^t pttis beiiipe«a[% J'ai ea ia pétile>^éi)dle xi&eÉ 

ttiQfi pàrev f t f » chasaf toi|iè'litfaUiiii^ r M)*'^ 
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suis sortie à mon tour; je suis logée tkez M. de 
Saint*FremoDd qui m'a fait offrir sa maison. Jb 
m'aperçois que je sub bien imfiradentede ne pas 
commencer par vous* dire qne M. de Saint- 
Fremond esta la campagne : je voos .laisse un mo^ 
ment dans une épreafe crurile; Cependant, si 
votre bienheureuse. paresse yos^; permet de loi 
écrire un mot sur M>n honnêteté » je crois qnc 
ce ne seroit pas. raM ; mais si cela vous puroit on 
poids trop pesant, prenez que je n'aie ideo dit..*. 
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Paris ^ ce dernier septembre ijai. . 

Qu'iii est difficile^ mon cher cousin:, à un ccouc 
vivement pénétré de tendresse ^ de s!exprimer snr 
les différens mouvemens qui 4>Qt aigité le mien 
depuis bien du temps! Chaque circonstance ou 
vous vous éte^ .tronvjé.im'à fait .sentir la. doùleu# 
ou bt joie avec une violence qui nfapu étreme-'' 
dérée; j'ai craini j^ôurvous, et jé^meeuis livrée 
à une inquiétu^ sans boriies ;.ije.sifis!à prnent 
un peu rassurée et je commencé) ^^ gààler quel- 
que tranqutllËlé après toutes les ht>rFëuns :des 
alarmes. Qoej moment eharmani^à .ajouter au 
plaisir dcvolre-bonné santé , le seol qui m'ait 
occupée jusqu'à cette heure , celui de la victoire 
à laquelle tout le mondé vous donne la plus 
grande part! Quoique je ne sois pas vaine > il 
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serait impossible de a'étre pas flatlée de ce qui 
se publie sur votre compte.: je ne fais pas un, 
pas que je a'eateade faire votre élogç, et d'une 
façoo4]ue)e vous avoueiraî qui sédjuit mon oreille 
et touche. véritablement mon co^ur. Il est bien 
îu/ite que JQ tire quelque avantage d'une gloire 
^oe vous acquérez à un prix si çbor pour mon 
ame et pour toute m4 tranquillité; car je vous 
avouerai que tant que vous êtes exposé , je vou* 
drois moins compter sur votre valeur,, et pou* 
voir me reposer sur votre prudence; mais elle 
3e renferme à bien. .conduire les autres, et aban- 
donne un bien dont vous ne devriez pas disposer 
à fH^ésenjtsi librçpaçnt » puisqu'il n'est pas à vous 
«euL Je ne puas m'empécher. d^étire en colère 
contre rélec^ur de Bavière ; le courrier qu'il a 
.envoyé à maidanie la duchesse, a 4^vancé celui 
de M. du Maine 4^ vingt-quatre lieures..Eil you^ 
lant la rassurer sur M, le comte de Gharolois» il 
a)çté tout lemonde dans le désespoir r n'ayant 
pas eu la bonté, d^ dire qu'il n'étoit point arrivé 
de malheur aux, gens de cpnnoissance. Jamais 
situation n'a étépfi;f^e à la mienne.; et si je 
voulqis en pjarler, je ne pourrois qu'alFoiblir ce 
^e; j'ai ressieati jpsqu'ù la réception de votre 
leUre : ce ne s^pa p^ non plus du plaisir qu'elle 
m'a fait que je vpus entretiendrai par la m^me 
raison; mais je vous assurerai, mon pber maître^ 
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tfM ]ê n'otsMierai 4e'*ia iie vati^e ^iA à nfé^ 
tviré datîs uiA'tettlps^ dû c'étdWkfséut moyen àé 
to*€mpêchtt (te lotAbet dans^ le dësé$pûir. Si 
itom pou vie* yàit à quel poitol jtesWij^ tooe^é 
de celt€ âttedlîéA , t^e^iM sétieis pas fàdré^ de 
lE^onaoiffé c{i]«ftt«'ifmp^eli$i0iy ^é a fahie diatis moià 
cœtfrj et ma rectwiiïôissttiicë skj tt<<Hi^ve eog'agée 
par r«t)d^t'te plti^ $eil^it>l#. Je voudMîs 9a*tC)«^ 
voîte Be)igT^e pt\s éty^^etoiii^tmpteicar je 
tiepuis m^éiti|^éëlMt^dèeï*ijikîdi<eene«i^e.I) iavi 
àVduer que le Ciiél qiM À^ôùs'^dèiïâé^tlil'bow^o&n^ 
cbtntne ime Tertû , âotrs fait titk^éïMI cpîi* no^ 
eoùfe bieû cfeei»; et poiir un moxtiem de pla^ir 
on le raclTèle*pai^ dfe' étiièl^ i^ëCèm^s. JSé ne puis 
pouffant dëâirek* cifit le ttAea isdiC Midids fenrfre; 
tcat je sens tpi'il n'est deeupè ifr^k tous aifnef. 
^ lé* voudroiâ plus éBeïrthîi', n^^o^vadt riete ja^ou^ 
téi^ à la vivadié dfe d4^'^Dli*i*iW,sdds^ tfrfp»^ 
tàg^ et pout feùjxttitt^sf, detttahC^jtië p^^uir^oat 
supérieur ]t^h déé pbnq^ Vetfs^aiidêriéiérdeSie^ 
hienlf, il n'eÈit pâè ^fîltîilis de fe>dëf»éffer/ lie t}«^ 
tûir ski» doute ad t6^isePidcliHdtk>M^ mdiil^ad^ 
C0 detbir , cÀte idbMuarfi»rf iriérilfe déjà i**ez de 
aistiftcticnt.'M ne tiéftdra dblic'q*% ^fcrtiS', tddA 
cher maître , de irie' teddre Ik pïvtéhéui^tisb 4è 
toutes lès periôntitespiar votre leddr&é^ziamiiefmê 
he me laisse rien adtre chose à'dësirer, et^idon 
^ûqaiétutJe ufe aéra jaittâis pobir ^uire ehoSe.-Mîk 
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mète nous aide dans vos affaires» avec une bonté, 
sans exemple; elle vous écrit aujourd'hui, ainsi 
je ne vous parie point d'elle , quoique sa j,oie 
et sons inquiétude aient été bien obligeantes. Se 
Cfojois être attachée à ma famille par son amitié 
pour moi ; mais j'ai abandonné c^te reconnois-^ 
a^nçe pour moi , pour ne senlir que leur tendreissé 
pour vous. Il n'est plus de tnouv^ment dans mon 
cœur qui ne soit par vous ou pour vous^ aux 
dépens des autres qui sont pourtant dus aussi. 
Madame de Nogent veut que je vous dise toutes 
sortes de belles choses de sa part > elle est tou7 
chée de tout ce qui vous regarde avec uft intérêt 
très-vif; et quoiqu'elle se soit attendue à tout 
ce qu'on dit de glorieux pour son petit-fils , elle 
ne peut s'empêcher d'en être flattée. M. le duc 
du Maine me dit avant-hier que j'allai chez lui, 
les plus belles choses du monde sur votre compte. 
M. et madame deLauzun ,me chargent de vous 
assurer,qu!iU sont très-sensibles à votre conser- 
vation. e,t à tout ce qu'on écrit de vous et ce que 
l^page a raconté. Il n'y a pas de Biron qui ne 
veoilleque je vous fasse ses complimensen par- 
ticulier, et qui ne me gronde d'avance , dans la 
crainte que je ne Jes ferai point 
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Ce iS jaîllet. 

Mon inquiétade augmeate cbtque jour en 
même . temps que votre iiiexactito4e ; et )e soi» 
aussi çoqstante à me tourmenter que- vous Télés 
à me négliger. 

Ainsi y ne pouvant changer mon cœur, il faut 
se conformer à vos maximes qui sont peut-être 
d'aimer y en gardant un parfait silence. Il fàlloit 
m*en avertir pour empêcher la surprise d'un effet 
si singulier^ 

A Paris ^ ce i3 août 1717. 

Notrs sommes dans de dilFérens principes^ 
mon cher cousin ; car vous ne m'écrivez point , 
pour me punir de ma prétendue irrégularité, 
et moi je ne me rebute point de vous reprocher 
la vôtre : Tune et Faulrè façon peuvent être 
tendres; mais Tusage ponrroit être en ma fa- 
veur. Je ne comprends point ce qui retient mes 
lettres; car depuis que vous êtes parti, je n*ai 
pas passé une semaine sans vous écrire, me trou- 
vant à plaindre de me croire obligée de me bor- 
ner à ce temps, de peur de vous fatiguer par 
desempressemens que je ne saurois souffrir qu'ils 
vous fussent importuns : ma tendresse -pourtant 
est d'une nature à deyoir me répondre d'un xt- 
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\onv <nie je- tie puis encore qu^espérer. Que c%$ 
mouTeœjetns .me^^ont cruels à présent, puisque 
je «'en cooDois plus que de crainte, d'ennui et 
de dissolution! Je ne vis plus, et la moitié de 
ma i^ie/me paroUroi't nu foible sacrifice, poui^ 
passer Faulre exemple des tourmens que j'é* 
proav^; j%i ^uis dans un état affreux, et je^ ne 
vous en parlerai plus , par Tinquiétude que je 
yeux vD«s épargner; ' 



A ^afby ce 1 févricr*i7i8, > 

Je sois un peu mieux , mon cher cousin , et 
je crois pouvoir vous dire à présent que je ne 
prendrai pas pour cette fois congé de la com- 
pagnie. Je ne puis trop louer votre régularité; 
mais je crains de ne vous point montrer aussi 
vivement ma reconnoissance que ma peine. 
Cependant, crojez, je vous prie, que mop cœiir, 
plus porté à sentir les impressions du bien que 
du mai , se livre sans partage au plaisir , et qu'il 
cherche toujours à combattre ce qui lui déplaitt 
et comme rien ne le touche si sensiblement que 
ce qui vient de votre part, je suis sans cesse 
occupée de tout ce qui a rapport à vous. Je vo,us 
parle le moins que je puis de ma douleur d'être 
séparée de vous ,' sentant qu'il est plus aisé de sq 
taire entièrement que de parler foiblement de 

32 . 
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ce qui nous louche Tiolemmint Gepeadant, 
puisque vous avez commencé , examinez quelle 
doUétre ma situation :ii en est peu d'aussi triste. 
Je vous connois à peine, j'anticipe sur les temps 
pour vous aimer, et dis que vous possédez mon 
cœur ; je vous perds par une absence aussi lon- 
gue que notre connoissance a été courte. Ces 
réflexions sont difficiles à soutenir; mais ^'espère 
que vous y pensez. Je ne vous demande point 
qu'elles fassent en vous l'impression qu'elles font 
en moi ; je craindrois que trop d'inquiétude vous 
dégoûtât de l'objet qui les causeroit : mais je dé- 
sire qu'elles vous déterminent à venir auprès d'un 
petit monstre , qui vous paroîtra sûrement sous 
cette forme, par une aussi longue pénitenc#w 
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A Paris , ce 7 septembre. 

Jli ne voulois pas vous écrire aujourd'hui, 
mon cher cousin, trouvant, qu'en suivant mon 
empressement, je d^viendrois trop régulière; 
mais mon père m'a dit qu'il vous écrivoit , et je 
ne puis me déterminer à ne pas joindre une de 
mes lettres à la sienne. Vous ne pourrez désap- 
prouver les mouvemens auxquels je ne puis 
m'empécher de céder,; puisqu'ils vous sont une 
preuve des tendres sentimens que vous m'avez 
inspirés , et que je laisse les maîtres de mon cœur 
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et de toutes lâes actions. La dernière lettre qu« 
j'ai reçue de vous y qui étoit cependant avant 
votre bataille , me fait voir que vous n'avez point 
désapprouvé les reproches que je vous ai faits de 
voire silence. Je sais charméç que , n'ayant point 
eu de tort, vous ayez trouvé que fai eu raison; 
c'est topt ce qui pouvoit m'arriver de plus heu- 
reux ; car dans Textrémité de nous trouver Ton 
ou l'autre coupable , j'aurois désiré sans balancer 
vous trouver innocent, et moi un peu trop vive 
pour ce qui vous regarde , n'ayant point de re- 
gret de me voir livrée à tout ce que peut inspirer 
la tendresse la plus forte et toute la délicatesse 
possible. Ce dernier sentiment n'est fait que pour 
pour moi entre nous deux; ^ussi je vous promets 
de ne lui donner pleine carrière que lorsque ça 
ne pourra point vous déplaire. Je suis fort aise 
qu'en vous faisant la guerre quelquefois sur mon 
compte , on vous parle de moi. J'espère que 
vous ne profiterez point des leçons d'un grand 
prince qui ne prêche d'exemple qu'à la tête 
d'une armée; car la renommée, en publiant tous 
ses hauts faits, nous apprend qu'un héros ne 
dédaigne pas d'être tendre : on pourroit même 
être plus difficile qu'il ne l'est sur les sujets qu'il 
choisit. Je ne prétends point , par une vengeance 
que je ne veux point entreprendre contre votre 
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aoii, Âttaqner la beauté d'une personne ibccm-' 
nue ; mais il y auroit de quoi. M. l'ambassadeur 
de Tempereur vient d'en vojer demander à dînei' 
à mon père qui Tavoit fort prié d'eft lisep de 
cette façon ; et )e vais boire avec lui à votre santé, 
et sans rancune, celle du ptince Eugène, s'il me 
la pi^opose. Mon père a oublié de vous demander 
dans sa lettre, s'il poui^ra vous envoyer par là 
poste , la tabatière que vous souhaitez. Il répond' 
qu'elle ira sûrement jusqu'à Strasbourg-; mais il 
no sait pas s'il enr sera dé même dans votre Alle- 
magne: mandez-le Itii iti^essainment. Vous d'avec- 
pas voulu me charger dé cette comnbission, me 
croyant peu habile en galanterie, et votils avez 
bien fait; cependantM« de Goi^taut, qui est celui' 
cjui s'en mêle, ne m'awpôit pas tefosé son'secô'nfs. 
Je ae suis pas fâchée que votis s^'eÉ e* recours: 
à' monr père ; mais tfft« atttî*e fois iongez qtfe vdos 
êtes le maître d'une personntt jfeiloeise de vos- or- 
dres > et qui vous est srtlfachée par les liens- les 
plus tendre» qui exi^t^ont jaihàis. M. le* duc de 
Bradcas se plaint ée vous; je vous eA avertis, 
pour que vous* lui ééi*ivki! si votf^ le jtîg'eaf à 
propos. M. de Lau^ûâ tii'aSstire , qu'il sera fâché 
sa je ne vous* fain dans toutes mes lélti*es ses coài-»' 
plîmens. Je n'ai' poih^^t eu de vos ri6uvdles de- 
puis le 16 mai : je ne m'en plains pas ; car je' 
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la^onblie point que tous m'avez éérit dans Toiv 
casion la plus sensible tle ma vie. 



A Faieaax , et 16 juillet. 

*• 

Jb suis chez AL lé duc de Guiche avec M. et 
madame de* Gontaut» mon cher cousin;, depuis 
trois jours. J'ai porté avec moi dans cette soli«* 
tude un coeur bien rempli d'inquiétude ; car 
vous êtes paresseux, et vous pouvez par néglir 
^ence laisser passer uii ou deux ordinaires sans 
écrire ; mais il y a trois semaines entières que 
)6 n^ai ouï parler de vous. Tous nos Français qui 
sont dans votre armée sont si réguliers , qu'ils 
augmentent mes alarmes; car vous ne pouves 
pas être le seul qui ne trouve pas un moment 
pour dire en quel état vous êtes. Je vous prie 
de me faire écrire par M. Prescher simpleiâept 
que vous êtes en bonne santé. Vous ne Savez 
point aimer , si vous n'êtes pas capable de cette 
attention ; car mettez- vous un moment à ma p lace 
avec beaucoup moins de tendresse pour moi que 
j'en ai pour vous , et songez quel peut être mon 
état. Je vous sais tous les jours exposé ; je n'ai 
qiK votre exactitude qui puisse empêcher, mon 
désespoir, et je suis privée de celte douceur 
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Ten $uis dans un élal digne de piUé ; car je Tom 
reproche votre oubli, el je me représente avec 
cela tout ce qui peut tourmenter. (Jo cœur comme 
le mien est un meuble bien inutile pour 1 agré- 
ment de la vie , et bien à charge dans toutes ces 
circonstances. Ce qu'il j a même de plus cruel , 
inon cher maître, c'est qu'il peut le devenir aux 
autres pour être trop tendre, et c'est un effet, 
quoique injuste, qu'on éprouve presqu'autant 
qu^ii s'en trouve de bonne foi. J'en coonois peu 
de ce nombre^ à la vérité; mais on a raison de 
«e désabuser d'une vertu aussi rare. Pour mm , 
qui n'ai point fait d'épreuve qui ait pu me guérir. 
Je suis livrée entièrement à tonte la vivacité et 
la sincérité d'un attachement qui ne connoit de 
guide que le penchant que mon devoir a formé 
et qi^ mon inclination seconde si parfaitement. 
Il est bien juste, au cas qu'il y ait de votre faute, 
quand je ne reçois point de vos lettres, que je 
vous punisse par ne vous entretenir que de moR 
inquiétude, puisque saas vous je n^en connoîtrois 

point 

Ma mère m'a dit qu'elle vous écriroit exprès 
pour vous gronder. Elle « mon père et moi avons 
<léjà pris la liberté de vous condamner ; mais 
si ^e suis leur exemple avec eux , je ne suis ca- 
pable que de douleur, lorsque je suis livrée à 
moi et que je fais mille réflexions peu aimablesK 
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' Je m'éo retourne demaîn à Paris , qui est le 
jour de poste , pour être à portée de recevoir 
de vos lettres (sifeD ai) uo moment plus tôt 

M. et madame de Gontaut grondent contre 
TOUS, et tous les gens qui vous aiment se don* 
nent cette licence. Notre aimable belb-sœur est 
si ^te pour recevoir des attentioiis , qu'elle est 
étonnée qu'on en manque. 

Je ne puis finir sans vous dire, mon cher cou- 
sin , que vous êtes de tous les hommes le plus 
tendrement aimé. Si ces sentimens ne vous sont 
pas chers , préparez- vous à la patience ; car je 
sens qu'ils seront éternels. Je vous embrasse de 
tout mon cœur. La comiesse de Boitnsvâl. 



Jl la Raquette, ce 7 mai. 

Je viens tout présentement , mon cher cousin , 
de recevoir votre lettre , du 25 de Tautremois, 
par laquelle vous m'apprenez que votre sort est 
décidé d'une façon à flatter infiniment la gloire. 
Je vous fais mon compliment sur ce qu'une 
pareille distinction doit faire sentir à un guerrier 
attaché depuis sa naissance au dieu Mars ; mais 
.trouvez bon qu'une femme , élevée à porter ses 
vœux à d'autres divinités 9 attende l'événement 
po ur sentir upe joiequi seva toujours troublée, par 
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une crain te que la tendresse e t b timidité inspirent 
Je ne veux cependant pas que i^ous me crojiet 
insensible à la distinction qu'on tous accorde : 
je la sens comme je dois, et encore plus le plai- 
sir de vous la voir mériter. 

Adieu. Votre Excellence veut bien me per- 
mettre de l'embrasser très-respectueusement. 

Ce 18 maL 

.Lbs mouvemens d'une douleur aussi vive que 
Test la mienne me paroissent trop justes pour 
pouvoir me refuser de vous en entretenir : je 
devrois peut-être ménager la vôtre ; mai$ comme 
je n'imagine aucune consolation pour des gens 
qui s'ain^ent et qui sont séparés , je ne trouve 
de douceur qu'à s'abandonner entièrement à tout 
ce qui peut entretenir la tristesse. Pour moi, mon 
eher maître, je ne pais qu'être pénétrée de notre 
séparation , et votre éloignement m'ôcbupéra san^ 
ces^e. Je ne saorôis désirer que vôtre absence 
vous fit ressentir tout ce qu'efflé me fait souffrir; 
et si fe pouvais voàs faire voir ce qui se paise 
en moi, je l'éviterois, de peur de vous touëhèr 
d'une pitié qui vous arracherait une sensibilité 
que je ne veux que pour moi. Il faut avouer que 
l'épreuve d'un cœur qui à vécu dans Tindifië^ 
jreqce est cruèlie : fett senà fout ié poids ^ maift 
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je oc puis m'en plaindre. La tendresse me dé-' 
dommage en quel^quie sorte de l'état violent où* 
je me trouve, qui me paroitroit insupportable 
ai je n'étois soutetfue par le souvenir de man« 
bonheur passé, cause de mon malheur prés#nK 
!^on, je ne m.'en plains pas, quoique je sois dans 
une situation affreuse :.}e ne saurois. regretter la 
tranquillité de la vie qui Ta précédée. Il n^est 
rien sur la terre qui puisse m'être sensible, que 
d'être aiméîe de vous. Je me flatte que je jouirai 
d^ celte féUcité sans changement : du moins je 
nfB serai occupée que de vous plaire; et je vous* 
jure, nH)n cher nâaître , une fidéHté aussi durable- 
qui moQ mtîicbement e^t violent: ^Te ne crois* 
pouvoir rien ajouter à la force de cette expres- 
sion , ne sachant point dire ce que je sens. Ce 
sont des mouvemens qui m'étoient si inconnus, 
qu'en me livrant à toutes leurs ardeurs je ne puis 
les définir. Expliquez, je vous prie, à voire cœur 
tout l'çmbarras du mien, et dites^vôus souvent 
que, vous étfes de tous les hommes le plus ten-^ 
drement aimé- J'ajoute à ces sentimens une es^ 
time qui doit être le lien de l'amour, dont la 
piireté fait tôutJe mérite. N'oubliez pas, je vous 
conjuré^ votre pauvre petite femme, et songez 
^ue je suis, ainsi qUe j'ai déjà dit, dans an élat 
qni mérite votre compassion; Je vous jure que 
si je Qe rieg^rdûis.qqe moi, U mortmesembleroil 
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«ne ressource à laquelle tous mes désirs auroîent- 
recours. Je crains toujours que la. gloire oe soit 
une rivale bien redoutable pour moi; cependaDt 
il me semble que nous devrions balancer votre 
cœ^r : et lorsqu'elle vous fera exposer votre vie, 
je devrois vous faire prendre les précautions 
qu'elle permet. Faites donc réflexion à tout cela» 
mon cher maître , et que ma seule ambition est 
votre conservation , vous seul pouvant me rendre 
heureuse. Je ne puis vous parler que de moi pour 
aujourd'hui y car je ne pense qu'à vous, et tout le 
reste me devient insupportable. Je vous embrasse 
de tout mon cœur , et voudrois acheter de la 
moitié de ma vie le bonheur de cette lettre. 

La comtesse db Bonnbvai<* 



Paris , ce 19 août 1739 (*)• 

J'ai été charmé, Monsieur, de recevoir votre 
lettre , et vous savez la situation où étoit mou 
esprit lorsque vous êtes parti. Les nouveUe$ qui 

Cette lettre (je ne sais pas i qai ) achève de déve- 
lopper ce qae j'ai dë)â dit de celte femme. Je sais fâché 
qu'elle n'ait pas voulu parler au prince de Lichtensteiny 
ïQon oncle par ma femme, et qui , de même que mes deux 
autres oncles dont j'ai déjà parle, ëtoit ami intime de 
M. de Bonnerali dont il m'a cité vingt traits que je ne me 
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se ^ébitoient sur M. de BoDoeval , et qujc les 
Allemands avoient une grande affectation de ré- 
pandre et d'exagérer y tous ees bruits ont souvent 
fait sur moi une impression vive dont je n'ai 
jamais cherché à me défendre. Ses malheurs ont 
toujours été aussi étroitement liés à ma sensibilité 
que ma destinée. Je ne veux point pénétrer dans 
Finconstance des hommes en générai : j'ai la 
timidité de mon sexe, mais je me révolte contre 
les craintes qui en sont inséparables, et je désira 
avec ardeur qu'il trouve au moins la tranquillité 
dans le genre die vie que ses ennemis l'ont forcé 
de prendre. Les succès des armes ottomanes ne 
me touchent point comme citoyenne^ quoique 
j'en conçoive tous les avantages pour la France. 
J'avoue que je suis uniquement occupée de l'm'^ 
gratitude de l'empereur et du désir qu'il soîl 
puni d'avoir outragé un homme quil'avoit bîeib 
servi et si souvent répandu son sang pourlut*^ 
Ce sentiment est peut-être criminel; je cherche 
à l'étouffer; mais les prospérités du grand.* sei* 
gneur me font bien sentir quç je suis éloigàée de 
cette perfe^ction : l'humanité ne perd jamais ^s 

rappelle plus. C'éloit dans un temps où je n'avois pas Voir 
de passer ma îournëe à écrire des histoires. J'en faisais^ ou 
plutôt il m^en arrtvoit; et pour ne pas essayer de fâclieûseS| 
la maréchal Lascy me disoit ce que le prince Eug^c 
difoii à Bonneval. ( N. de ^Auteur. ) .■ ) . J 
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droits. J'ai toujours «miqueuient (désiré TesËnié 
die M. de Bonneval : un sort singulier ne m'a ja- 
mais laissé que cette espérance; le reste de ma 
vie sera employé à mériter sessentiinens, et 
j'espère qu'il n'aura jamais pour moi ou pour 
ma mémoire que des souvenirs qdi ne blesseront 
point ma délicatesse. 

Voqs savez, Monsieur, que ma santé est très- 
misérable depuis bien des années; Le régime que 
j'observe depuis long- temps m'a un peu éouiag^ée, 
mais je ne puis pas m'en écarter sans me retron- 
ver aussi languissante que lorsque vous étiez iciJ 
On m'assure cependant que ma poitrine n'est pas 
encore attaquée et n'est plus dans un péril pro* 
chain. Vous m'avez fait un très-grand plaisir de 
pendce coiqple à M. de Bonnevàl de la situation 
de ses affaires; je n'ai eu en vue, lorsque, j'ai 
désiré qu'il ep fôt informé , que là justification 
de tma conduite lorsqu'il étoit à Venise ; il con- 
noit M. -son frère qui ne peut se dépouiller de 
rien, et qui se croit seul dans le monde. Je vous 
prie de dire à M. de BonneVal qtî^ je fais des 
vopux bieù sineères pour son bonheur. 

La dernière bataille a déconcerté lesimpériaux, 
et vous pouvez être sûr que la teri;eur est répan- 
due dans l'armée imp^ri^ji^e par ia présence de 
M. de Bonnevàl. Le prince deLiclitensteio, tfvti 
est ambassadeur ici^ dità tout le monde qu6 c'est 
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un faux bruit. Vaus ne devez point chercher les 
motifs particuliers de l'union de l'empereUr et 
de l'impératrice de Russie : ces: deux puissance^ 
se sont jointes ensemble Contre toutes les autres ( 
et notamment contre le grand-seigneur , poui^ 
s'étendre chacune daps leurs États ; et ils seroienf 
peut-être ennemis s'ils avoient battu le grande 
seigneur. Je m'imagine que les projets de ëes 
dliés $ont biett déconcertés à présent, et que fa* 
majesté czariemie voudroit bien ne s'étire pas* 
mêlée de cetfô querelle. Toutes les découvteiHear 
que je pourrai &ire, ft ne vous les laisserai pointf 
ignorer î je suis absolument sans conséqùeiieè. 
La personne dont je vous envoie une letlrie n'est 
pas de même. Ainsi, quelque sûre que soit notre* 
corresipopdânce / il ne faiat jamais la nommer :il 
snflSt de l'indiquer. Je suis chargée dé vous dire' 
qu'elle sera alarmée de la façon dont vous lu? 
proposez de faire la commissîon de téscbevâii^^J 
Il est sûr que vous ne pourrez jamais avoir' une^ 
^correspondance plus utile : son esprit et ses con^' 
noissances sont également àolideà. Pour jmoi, jtT 
ce ^ais presque jamais rien , et tirés réflexions sont' 
très^nutiles. J'aurai soin d'y suppléer par mes 
amis, auxquels je ferai desquestioQS ; cela paroîtra^ 
nouveau, puisque j'ai quitté le grand monde et 
que je ne vais plus à la cour. Je suis souvent dans 
la plus grande ignorance. Soyez, je vous prie, 



( 35a ) 
bien persuadé /Monsieur, que je serai charmée 
de vous donner en votre particulier des marques 
de mon estime : j'en ai conçu une véritable pour 
TOUS pendant que j'ai eu le plaisir de vous voir. 
Donnez-moi souvent de vos nouvelles , et ne me 
laisse; pas ignorer celles qui auront rapport à 
M. de Bonneval. 

On est dans les fêtes pour le mariage de Ma* 
dame de France avec l'infant Don Philippe. Je 
crois que je serai presque seule dans J^aris dans 
très-peu de jours ; je n'ai pas de regret à ce que les 
jeunes personnes appellent/^/^/^ir. J'ai renoncé à 
tout, hors la tranquillité que je peux me pro- 
curer : ce n'est pas une grande ambition. Votre 
ami m'a remis votre lettre avec toute la discré- 
tion imaginable. Je ne prévois pas que je puisse, 
être utile à votre neveu. M. sqn père veut qu'il 
aille le retrouver, et il m'a dit qu'il partoit dans 
très-peu de jours. Si une lettre pour M. l'ambas- 
sadeur de France à Solenre peut lui être utile, 
je lui en procurerî^. Sojez bien persuadé. Mon- 
sieur, que je serai toujours très ^ aise de vous 
convaincre de toa sincère amitié , et que je suis 
très-parfaitement votre très-humble et très-obéis* 
santé servante , 

BmOM-BoiTNSVAJL. 
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iParis^ ce 9 seplemlrè 1759 (ij; 

Lb détail que tous me faites, Monsieur , deàl 
circonstances où s'est trotrvé M. de Bonneval » ne 
m'ont point étonnée^ J'ai toujours peùsé que ce ne 
pouvoit être qu'âne situation violente qui avoit 
déterminé son sort ; et quoique je ne fusse point 
informée de toutes les particularités, il avoit 
transpiré dans de pays ibi une partie des persé- 
cutions de l'empereur. Je ne parlerai (i^oint eh 
missionnaire^ ce n'est point tnôn affaire, et je 
continuerai à m'affliger de son sort qui auroit 
ét^sans doute plus heureux, s'il avoit ud mérite 
plus commun. Rien n'est si touchant que ce récit 
que vous me faites : je suis persuadée que les 
plus insensibles seroientémus à l'entendre. Voua 
tne connoissez assez pbùr juger de rimpre^sîoit 
qu'a fait sur moi un événement aussi intéressant 
par lui-même. Tout ce que vous me mandei 
avoit été altéré, et bien des faits particuliers igno- 
rés. L'ambassadeur de France a fort peu parlé 
ici de M. de Bonneval, à ce que je crois. Du 
moins tout ce quim'e^t revenu par li^i, rie m'àt 
jamais doimé une juste idée de sa position. Il 
iué pàroît que Ton ne sait point à cette cour si 

(1) GeUe lettre paroit avoir été àdl^essëe à la mémeper^ 
. èoxLne ^ue la précédente. ( N, de l'Ed. } . h * 
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31» de Bonnevai est à rarmée<>On le suppose par 
la manœuvre que font les Turcs; et la bataille de 
Krotzka , o& ils ont combattu avec une disci- 
pline très-nouvelle pour eux , le persnade à tout 
le monde. On compte ici que Tarayée de rem- 
pereur est délruite , et que la prise de Belgrade 
va le mettre dans la nécessité de demander k 
paix à tou tes les conditions que le grand-seigneur 
voudra lui imposer. Tous les ministres 4M)int fort 
sages et ne parlent point du désastre des Alle- 
mands : mais tous les Français soni «laefaaniés, 
et Ton voit une joie générale (*). Il y a des gens 
qui prétendent que celle de la cour paroit 
au milieu de la politique. Les Turc^ ont tou- 
jours paru aimer les Français. Je «ne dis rien 

• 
(*) Il est poartitnt siogal'ier que, même sans guerre^ la 

France en voulût toujours à la maison d'Autriche : je n'eu 
veux pas à celle de Bourbon ; j'en adorois les principaux 
qne j'ai connus , et qui méritent l'intérêt gênerai. Mais si 
pour celui qu'ils inspirent et pour celui de tous les trônes, 
• on leur avoii rendu letear, ilialloit leur dire : Souvenez- 
vous-en pour que votre nunistère infernal , ou. paresseux, 
on léger, on Ignorant, ou petit, ou envieux, ou intri- 
gant, ou orgueilleux, nous laisse en repos et ne soulève 
ni nos sujets , ni nos voisins contre nous , et ne se mêle 
•plus des Flarnands, des Hongrois, de l^£mpire et des 
Hollandais. N'avons-nous pas vu M. d'Aiguillon nous 
refuser des secours d'iiommes et d'argent pour empêcher 
le premier parUgç de 1% PolQgne j M. de ViergenniS «onncr 
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^e la t^ouduite de M. de VilLeûeùtë^ eUê Wâ 
toujours paru singulière. Mais dès qu'un bommé 
est en place, je ne veux me mêler de rieà èl je 
n'en parJe point. C'est H* le jcardinai qui l'a mis 
à Gonstantinople, et qiii le prdl^ beauootip. 

Je vous prie de me mander l'état de la santé 
-de M. de Bonneval et le lieu où il est Je doi$ 
m'intéresser à tous les événcmens de sa vie, et je 
n'ai jamais eu à me reprocher de n^y avoir pas 
donné toute mon attention et ma sensibilité que 
rien n'a pu déranger et que rien n'altérera. On 
est fort peu instruit ici des projets des Prussiens^ 
•et c'est une chose singulière que le peu de choses 
qui transpirent de leur .pajs. lia couru un foriiit 
'que Je général Munnich âvoil battu les Turcs j 

le tocsin pour nos prétentions à la Bavière et nos droits 
à la liberté cle rSacaot > etc. ? 

Féprôa^-ai moi-même, avant tout cela, une sniie dé 
i'aniipalllie frai^çaise > quand ^^ilkii porter li YcrsatHeis li 
nouvelle d'uae de. nos ivictoires. uVoù^ipa rempotez bien 
. » taf d;» , aac ^il le pi^jréçhaj ^e P^Uç-M?, «4oF9iniiin«t»B 
de la ÇMPrr^. ? If ca,migagnc p^^, Hoç^î^cJi,#^<fit .^ 
.1) octobre^ et celle-ci^ votre Maxen, est en naveinb^p )>. 
(( J'ai cru> Monsieur, lui répondis-je avec plus d'bumepr 
31 encore qu'il n'osoit m'en montrer , qu^il v'aloit mièutc 
it battre ^automne et itiême l'hiver, qu'être battu Fêté. » 
Or, les Françaîs l'a voient êtê, cette année4à, complète- 
.ment k Minden , au mois d'août. (S. dp l'Auteur.^ '. 

»3. ^ 
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mais comme il ne se coofitme point ^ on lïoufe 
de cette nouvelle : et on assure que les Russiens . 
4iont fort alarmés des mouvemens de la Suède, 
et que la terreur est répandue dans cet empire. 
Il j a quelque *temps que la consternation pa- 
Toissoit à cette cpur. Si les Suédois vouloient 
profiter de ce moment , je crois qu'ils seroient 
en état de se venger de tout ce que cette puis- 
sance leur a fait d'injustice. Voilà la guerre dé- 
clarée entre les Espagnols et les Anglais. Les 
ambassadeurs se sont retirés sans prendre congé; 
ils Mnt rappelés réciproquement. C'est un com- 
mencement qui annonce des suites sérieuses , 
surtout si on conjecture juste, en supposant que 
lesHoUandais se joindront aux Anglais : un peu 
de temps éclaircira ce doute. Je suis fort étonnée 
que nous n'ayons eu encore aucune nouvelle qui 
nous ait appris la prise de Belgrade. Gela me 
fait craindre qu'il ne soit arrivé quelque chose 
de malheureux aux assiégeans. Après cela il ne 
faut pas précipiter son jugement. Les Allemands 
arrêtent toutes les lettres; et ce n'est que très- 
tàrd que Ton sait leurs désastres. On n'attendroit 
pas de même leurs succès. Je ne cohnois point 
de nation si orgueilleuse que celle-là. Je ne doule 
point ^ Monsieur y que vous n'ayez appris à M. de 
Bonneval la situation présente de ma famille; et 
^ue M« le comte dq 3iron qu'il a vu enfant, soit à 



( 357 ) 
présent Tainé de la maison , ou du moins celui 
qui est destiné à avoir nos titres/ Fabbé ayant 
pris un état qui Texclut du mariage. Il est-ce-' 
pendant Tainé , et le duché lui est venu de droit. 
Mais il Ta cédé au comte deBiron , et je ne doute 
pas qu'il ne soit incessamment marié. Il vient de- 
paroitre à la tète du régiment du roi à Gom-«- 
piëgne , et on a été fort content de lui. Jamais 
ce régiment n'a été sur un si bon pied. Je croîs- 
que la famille aura lieu d'être contente de cet 
aîné. Je me souviens que M. de Bonneval avoit 
de l'amitié pour lui et qu'il en avoit bonne opi- 
nion. Le dernier de tous que vous avez vu et 
que l'on appelle le marquis de Goutaud , est à 
présent colonel d'un régiment qui porte le nom 
de Birod , et vient d'hériter dé M. DurfTé qui* 
lui a donné tôiit son bien. Ce n'est pas un objet 
considérable; mais un cadet qui est pauvre , ir 
toujours besoin de secours ; et j;e dois j prendra 
d'autant plus d'intérêt à ce qu'il ait une fortune > 
qu'il a toujours partagé avec moi tout ce qu'il a 
eu. Je n'ai jamais abusé de son amitié.: mais il 
est bien rare d'en rencontrer une aussi vive 
dans un jeune homme, quoique frère. Je si^is 
très-persuadée que M. de Bonneval ne sera pas 
fâché de savoir tous ces détails. Je lui connoi3 
Tame sensible ; et le peu que j'ai été a portée 
d'étudier son caractère > ît m'a para que le$ 
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choses qi]i louchent le cœur, lai foDl iiupressiôn. 
Il a essujé toul ce que Flugratitude a d'horreur. 
Le prioce Lichteosteid qui est dmbassadeur ici, 
a fait tout ce qu'il a pu , en arrivant icr, pour 
lue voir; \e n'ai jan^ais voulu aucun commerce 
avec lui, II me semble que ce seroit une chose 
indécente que le ministre d'un potentat qui nous 
;i tant coûté i fut en aucune relation avec moi. 
U est vcfnu dans celte maison ; mai^ un jour qu'il 
me surprit chez ma mère, il ne sut jamais qui 
j'étois i et comme je ne vais presque point dans 
le monde et jamais dans' les lieux publics . il m'est 
bien ai3é de me soustraire à qui il me plaît. Je 
iiiens d'ùpprendre que les Anglais ont pris deux 
vaisseaux français , et qu'ils ont été vendus à 
l'enchëre. Il y a apf>arencè que le toi trouvera 
ce procédé çomine il est , et que cela aidera a 
]ft reine d'Espagne à déterminer le roi à se joindre 
dans la guerré« Il n'y a pas long^temps que je 
sai^ qu'un Espagnol disoit ici que la reine d'Es- 
pagne n'avoit jamais su les relations qu'avclil eues 
M. de Bonnéval avec AL Patigno, et elle avoit 
paru fâchée du mystère qu'il lui en avoit fait 
Ge n'est pas la première fois que Ton m'a dit 
que le ministère avoit craint le génie de M; de 
Bonnéval. Il me sehible que l'on redoute à toutes 
les cours ces personnes qui peuvent éclairer, et 
que c'est un démérite'çertain que d'eo açivoir plt^s 
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queles autres. A propos de cela, j'ai demandé 
à la personne que vous savez , si elle avoit quelque 
chose à vous mander; elle ne m'a rien appris de 
nouveau. Je puis vous répondre que rien ne res« 
semble au désir qu'il a que les Turcs apprennent 
à Fempereur, qu'il ne faut pas mettre de certaines 
gens au désespoir. 

Je compte , Monsieur y que vous ne négligerez. 
pas de me mettre au fait de tout ce qui concerne 
M. de Bonneval. Je vous assure que je serai très- 
sensible à cette attention. Je n^ai jamais osé 
me fier à personne , pour ne le pas exposer ; 
parce que tout rae paroU dangereux pour lùi^ 
Le pays où vous êtes est si orageux , que tout 
doit faire trembler. 

Monsieur votre neveu est parti pour Genëté , 
et est venu me dire adieu. Je crains bien de 
n'être jamais assez heureuse pour lui rendre 
service ; mailles personnes doat la destinée est 
telle que la mienne , n'ont pas le bonheur de 
contribuer au bonheur des autres. Je vous assure 
que je serai toujours très-occupée de vous donner 
des marques de mon estime, de ma reconnois- 
sance, et que je suis pour toujours^ monsieur , 
votre Très humble et très-obéjbsaate servante,. 

BlROlï-BôinfBTAt. 
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ÎIL Lettres ide F Abbé , depuis Cardinal 
Dubois y au Comte de Bonnets al. 

A Paris, ce 17 mai {^). 

Allez donc , monsieur , faire treqibler Mem-. 
phis et pâlir le Sultan : et s'il se peut^ étendez 
yos conquêtes jusquçs aux saipts liçux^ auquel 
cas je vous demande un des nouveaux évêchés à 
la fondation desquels vous aurez travaillé; car 
on ne me croit pas trop propre pour les anciens. 
!pln cet on je me coipprends moi-niême. J'ai fait 
remettre à M. de Gontade la lettrç , aussitôt que 
j'ai eu reçu cellçque vous me faites l'honneur 
de m'écrire du premier du mois» Quoique je ne 
l'ai pas vu depuis, je nç laissers^i pas de vous 

(*) Je ne sarois pas d'abord qi^i avioit écrit cette lettre : 
j'ai bien va qae c'étoît an mauvais prétfe encore; ne se« 
roit'Ce pas , disois-je , i'abbë Macarthy ? Ob 1 non; cehii-ci 
me parois$o.it avoir on excellent ton et être r^nda dans I& 
bonne et grande société. Quand j'ai v|i la signature ^ je ne 
qie suis plus ëionné de la grâce que devoit avoir an ami du 
régent. On voit qu'il n'étoit alors qu'abbé y et qu'il avoît 
besoin de plaire. Qoi est bien aise d'j trouver le n9m de 
Voltaire ; bien jeune epcore, et quelques autres connus, 
ainsi que des nouvelles de la ville et des spectacles. Quand 
je vois qu'on attend des réponses de Vienne poar une af-. 
faire qui n'avance point y je crois être de ce temps là. 

fN.derAuteiiur.) 
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Bentlre compte de l'état où sont vos afiairés. J'ai 
remis les mémx)ires concernant celle que vous 
savez ^ à la personne que je vous écrivis devoir 
informer du fait* Elle les a trouvés raisonnables, 
et tout auroit été proposé au roi sans la ten- 
tative qui fut faite, j'oserai dire un peu trop 
brusquement y avant que je fusse encore de re- 
tour deBaden. Cette personne , dont vous con- 
cevez bien le crédit , a eu une affaire comme la 
vôtre et demande qu^on lui donne l'occasion d'en 
reparler au roi ; et que cette occasion soit unef 
Jettré de monsieur le comte du Luc qui écriroii 
à M. deTorcj , en lui rendant compte de votre 
cour y suivant l'usage y quelque temps après son 
arrivée : qu'il a trouvé à Vienne M. le comte de 
Bonneval qui s'est conduit très- sagement par 
rapport à ses discours touchant le roi , et qu'il 
n'est point comme la plupart des autres Français 
établis dans les pays étrangers , toujours em- 
portés contre leur partie. Il faudra encore ^que 
M. le comte du Luc dise la même chose dans une 
lettre qu'il écrira à M. le chancelier, et qu'il 
ajoute dans les deux lettres que, nonobstant votre 
attachemeoit au service de l'emperur, vous êtes 
digne que le roi vous accorde un pardon en 
forme de tout ce qui s'est passé, d'autant plus 
que cette grâce feroit plaisir à M. le princeEugène. 
Qp |>roinet, dès que qçs lettres ayrant mis en 
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état d'acpîr , de faire de son mienx : et cette 
promesse venant d'une personne fort sincère, 
me donne nne grande espérance, k noi qoi 
n'en prends pas volontiers. Je ne tFdis pas cer- 
tainement, conaoissaat ks sentîniieos de M. le 
comte do Lue autant que >e les tonneas , que 
▼oas n'avez besoin d'aucune intercession auprès 
de lui y poor k faire écrire dans les termes que 
)e viens de marquer. AL le maréchal de Yilleroi » 
dont vous savez les sentiaaens au sujet ck votre 
affaire, me paroit bien intentionné pour vous 
faire obtenir votre grâce. Enfin , monsieur , 
comptez que tout cela est en bon train ^ et que 
vos amis n'oublieront rien pour parvenir à un 
heureux succès. 

Je suis ravi que M. Mandat ait réussi auprès 
de vous : c'est déjà beaucoup , et c'est encore 
un benreux augure. Madame la princesse a en* 
vojé une procuration à M. Dekker qui est à 
yienuepoor les affaires de M. le prince deSaimt 
afin qu'il constitue un agent au conseil aulique. 
On lui a écrit qu'il pouvoit s'adresser à vous , et 
je vous supplie de l'aider » s'il a recours à vos 
bons offices. Comptez ans» que s'il conviait que 
madame la princesse park de vous au roi, elle 
k fera. J'ai eu Thondeur de voir luadame TOtra 
mère, à qui j'ai bit entendre la sitnattm et 
votre aifaire, afin c{u'eik suspende taotesrks ck» 
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marches, jusqu'à ce que nousayions vu 1 évé- 
nement des nôtres. 

Le roi d'Espagne a écrit aiiroî, son grand-përf ^ 
une letti^ qui lui fut rendue mardi, et qui jus-- 
tifie pleinement M. te duc d'Orléans sur tout ce* 
qui s'étoit passé en i709f. Flot et Renaud doi- 
ventétre déjà eiï liberté, et le prince de Cellamare 
qui vient ici ambassadeur d'E^spagiie, verra son* 
Altesse Royale. Elle doit écrire incessamment^ 
an roi et à la i^ine d^Ëspagneqniliii répondront.' 
Sic dunctus Peliagi ceciditfragdK La princesse '■ 
des Ursitiis , sur qui retombe la ft usielé de Tacc'u - * 
sation, ne sait plus que deVeiiir. Elle n'est pas' 
trop bietf à Rome^ et 1 art ctt>it qu'elle se veut ' 
retirer à Utrecht pour vivre en particulier dans' 
un lieu où vous lui avez vu un envoyé. Cette 
femme devoit servir d'exemple : elle le donne, et' 
le donnera peut-être encore plus marqué; Je vous 
supplie, monsieur, d'assurer le prince Eugène 
de mes respects, et du plaisir sensible que me fait' 
l'honneur de san souvenir, et-sfon estime qiïe 
je regarde comrtie la plus^récieuse acquisition 
que j'aie faite. Si le portrait de la Duclos ne vous' 
fait rien , je ne sache plds^qu'un expédient, c'est 
que M. le duc d'Aremberg vous eii voie celui' 
d'une belle et hôhniête dame qui lui â appris à 
faire sa çour adx fèniicficài Je suis tôtre, etc. 

t)cjB0IS. 
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Tuileries à M. Tabbé de Triaoon.qai éloit êatre 
i'abbé de Br ancas , frère do doc votre ami , el 
Tabbé Servieot.Le lundi suivant, l'abbé ServienC 
itant chez un danseur de TOpéra i|uW nomme 
Marcel , avec un au deux pareils garpemens^ à 
dire les patenôtres ordinaires , il toisba en apo^ 
plexie, et on le reporta chez lui où il mourut 
quelques heures après. Le lendemain mardi mou- 
rut Tabbé deBrancas d'une chute du Pont-Rojal 
dans la rivière , laquelle on croit volontaire avec 
apparence. J'espère que le premier accident 
^n'arrivera point à l'abbé de Trianon, et )e ré- 
|)oads qu'il ne tombera point dains. le second. 
Après .demain^ au plus tard , ^e lui fais vos com- 
pUfuens: il aura bien du plaisir à vous voir. 

Je vous envoie» monstevr , une le;|ttse du petit 
Arouet et {de- l'abbé Gourtùi à M. le grand^prîeur ; 
il est de retour de sa proiaenade, pkis sagie, à 
œ qxi'il dit f et non pji^ à ce que je crois. 

La comédie donne un bal comme l'Opéra , et 
a commencé d'jen donner dès l'anaée dernière. 
j^es Italiens cootinuent de réussir; ils ont pris 
Je parti de faire des canevas de pièces par nos 
Français ^ et puis ils traitent les scènes à leur 
manière : cdta plattplus que ce qu'ils ont apporté 
dltalie* On va jouer un opéra qu'on appelle 
Mjpttmntstre f dont les comioisseurs disent 
Jbeaucottp de bien. Tb^venars j chante , et son 
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vojagre de Suède a'a fait qu'embellir et tiàérne 
fortifier sa Toix. Adieu , monsieur; je fiois ma 
lettre commeChride son Ëpître de Médée à Jason 
.Nilmiài rescribas ^ atftamen ipse Peni. Je suis,. 
monsîeBr, rolre , etc. Dubois. 
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A Paris, le 28 d'octobr« 1718 (*). 

9e n'ai ^poînt reçu de t^ompUmeutymonsieui*, 
sur ia place que S. A. B. m'a accordée , qui m'ait 
fait plus de plaisir que le vôtre; )'ai lort méme^ 
de mettre au nombre descpmpliraens^oe marqua 
de voU^ amitié qui me doit être ^iissi chère par 
le caractère de sincërité ipû l'accompagne, qtfe 
par l'honneur qu'elle m'a fait. Vous »iie doutez 
peut'être pas que je tous dois en partie la grade 
dont vous mefélicitez, etqi>e rienn'j a plus coii« 

(*) :On en voit^une finie eitfiii , maïs on iT6ifr<|<te oe'u'en 
est piui jcifieilepcAtt'biicmfiu , de; petit 4icastère iàoB%âe b 
grande table du cabinet d'an graç^d ^heo^mç fLJ^'çUe m é\i 
.expédiée. Cette lettre est bien iptére^Ate et prpuve la 
considération , l'babîleté et le crédit de BonaeTal , et le 
génie du cardinal Dubois. Encore ôea lenteurs dans PeX'* 
pédition des ordres pour la marcbe des troupes : cfest podr 
cela qu'il ^faat un gran^ prince et un fa^os à la tète du 
conseil de guerre pour faîire tout aller» 

-( N. de rAutear.») >— 
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tribué que le succès de Taffaire ddûl j'avois été 
chargé , que nous vous devoas en partie ; car 
M* Schaub m'a rendu un compte exact non seu- 
lement des vœux que vous avez faits ', mais des 
bons offices que vous avez rendus à nos bonnes 
intentions , et de tous les soins que vous avez 
pris. Je vous remetcie donc , monsieur , en pre- 
mier lieu , d'avoir conclu la quadruple alliance^ 
et en second lieu, de m^avoir fait secrétaire! 
d'État. Après de telles obligations, jugez si je 
ne m'estimerai pas heureux lorsque ma place me 
fournira quelque occasion de vous marquer ma 
reconnoissance« Mais je ne dois pas manquer de 
. vous faire souvenir que vous êtes obligé à soutenir 
votre ouvrage 9 et pour cet effet ^ à prévenir mon- 
seigneur le prince Eugène en ma faveur , à lui 
rendre compte dessentimens vifs que vous avez 
vus en moi pour les grandes choses que lui seul 
sait faire quand il lui plaît , et à le supplier de 
donner son influence à ce qui est nécessaire pour 
l'exécution du traité; car »il n'a pas la bonté de 
s'en mêler directement , je crains que tout ne lan- 
guisse. Avec un peu plus de diligence de la part 
des troupes impériales , on auroit sauvé Messine, 
. et on auroit ôté aux Espagnols l'espérance de se 
soutenir dans cette ile , et en même temps de 
suivre le projet de former une ligue dans le 
Nord qui puisse faire échouer les mesures prise» 
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par le traité de Londres. Après îa perte de Mes- 
sine , îl éloii au moins nécessaire de porter ur\ 
corps de troupes impériales a Melazzo, pour 
avoiT oq Sicile un poste qui coupât la commu- 
nication des places que les Espagnols occupent » 
et qui laissât uùe entrée plus libre en Sicile, que 
ne sera Syracuse. Cependant, je crains que cette 
diligence capitale ne soit pas faite, et que les 
Espagnols , qui, le lendemain de la capitulation 
de la citadelle de Messine) ont marché à Melazzo, 
ne l'emportent avant que les troupes impériales 
aient passé en Sicile. Cet événement rendrait 
la conquête de la Sicile. plus, longue et plus dif- 
ficile , et acheveroit d'embarquer la ligue du 
Nord. Un coup d'œil du héros de l'Europe , sur 
ce qu'il y a de plus pressant à faire, de prooapts 
ordres de sa* part remédieront à la lenteur qui 
pourroit être préjudiciable et dangereuse. Je 
TOUS supplie, monsieur, de lui faire ces repré- 
sentations, et de vouloir bien chercher lemoyen 
de lui faire agréer les très-humbles respects que 
je lui dois, et d'être persuadé que vous ne pou- 
vez rien faire qui me touche davantage , et qui 
mette plus solidement le comble aux obligations 
que je vous ai, et aux sentimens de reconnôis-- 
sance et d'estime avec lesquels je suis^ monsieur^ 

Votre très-humble, etc. 

\ Dubois. 

/. 24 
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IV. Lettres du duc de Biron au comte de 
Bonnet^al (*). 

A Paris I le 8 avril 1718* 

J'ai reçu ^ monsieur, en quatre jours de temps , 
trdis lettres de vous : une du 19 y une du 25 da 
uiois passé» par deux ordinaires, à un four Tune 
de l'autre , et la troisième du a6, par le courrier 
de M. Dubourg; j'ai reçu son paquet parles 
mains de son alteste royale » et le paquet de 
M. Tabbé Dubois est parti le lendemain par un 

(^) Y a-t-il nne plas forte preuve de la confiance et de 
Familié qu'on ne pouvoit refuser & M, de Bonneval? L'an* 
teur de ses pauvres mémoires , celui de sa pitoyable cri* 
tique, et celui de ses anecdotes, ne se doutoient pas de 
tout cela \ mais leurs mauvais ouvrages leur auront plus 
rapporté de ducats que ces Mémoires-ci , qui m'ont' coûté 
bien de la peine, ne me rapporteront de quarts de florins. 
On est à présent refroidi sur la célébrité en général ; d'ail- 
leurs Celle de cet bomme extraordinaire étoit encore fraî« 
cbe dans ce témps-là , et les détails excitoient la curiosité 
des contemporains. Mais comme j'aime à servir les morts, 
ainsi que j'observe souvent les vivans , je \^ skuis dans son 
incomj^alibilité vis-à-vis d'une grande quantité de person- 
nés : le voici en froid avec un ministre de Vienne-; dans 
une lettre de sa femme, je l'ai vu brouillé avec un général 
commandant, M. de Mercy : peut-être qu'il auroit voula 
avoir le commandement de cette armée en Sicile , et qu'on 
eût mieux fait de le lui donner. ( N. de l'Auteur* } 
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courrier de milord Stairs , à qui j'ai rendu celle 
de M. de SainbSaphorin. On étoit déjà informé 
ici des déoiiarches sourdes de l'agent du roi de 
Sicile. Vous avez raison de me dire que le secret 
est fort nécessaire dans cette occasion-ci ; vous 
croyez bien que je l'observerai bien exactement. 
Vous me mandez qu'il j a déjà eu des confé- 
rences fort secrètes sur le mémoire de M. Schaub ^ 
et que vous croyez qu'il y aura quelques difficul- 
tés touchant la manière de deux articles. 

1» Sur ce qui regarde Je consentement de 
Tempire au sujet de la Toscane, il me paroît 
que c'est une difficulté légère , et que vraisem<- 
blablement Tempcreur fera consentir Tempiice ; 
peut-être même que Texpédient que vous pro- 
posez pourra être bon : cependant vous savez 
mieux que moi qu'un traité ne peut guère être 
conclu que par des termes positifs. A l'égard de 
l'autre point pour une amnistie réciproque des 
^ujets de l'Espagne, d'Italie et de Flandre J il 
me paroît que les'arrangemens né seront pas bien 
difficiles là dessus; et on peut, comme vous le 
dites fort bien , dans cette occasion adoucir les 
termes de façon qu'ils ne pourront blesser pep* 
sonne. J'ai rendu compte à son altesse royale 
de tous les mouvemens que se donne M. deSaint- 
Saphorin , et il sera fort aise de lui faire un hon- 
nête présent. J'ai fort bien compris qui est le 

24- 
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.ministre qui a contredit le mémoire ; je suis fâché 
de son froid pour tous, mais vos motifs sont si 
justes et si raisonnables , que je le crois trop ga- 
lant homme pour vous en savoir dans le fond 
mauvais gré , particulièrement depuis qu'il aura 
appris qu'il y aura des choses qui pourront Je 
regarder et lui faire plaisir. Rien n'est égal à 
tous vos soins et à tous vos mouvemens; je n'ai 
rien oublié de tout ce que je devois dire et faire 
là-dessus. Mais que pensez -vous donc de la 
guerre de Hongrie ? Je vois pjir toutes les nou- 
velles que vous allez entrer en campagne ; ce- 
pendant il me paroit de grands mouvemens pour 
Ja.paix, et je ne saurois croire qu'elle ne soit 
même pas encore proclamée. 
, Madame votre femme est en bonne santé; je 
ne vous^ parle point de vos affaires , elle vous 
en rend cpmpte. Toute la famille vous fait cent 
mille amitiési pour moi, monsieur, soyez per- 
suadé que dans toute ma famille personne ne 
m'est plus cher que vous , que je vous honore 
«t que je vpus aime de tout mon cœur. 

BiaoN. 
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A Paris , le 5 mai 1718. 

J'ai reçu presque en même temps , monsieur, 
deux lettres devons^ l'une du 16 et l'autre du 



aS de ce mois : celle du 16 , par la poste , ef 
Tautre par un courrier dé M. le duc d'Aremberg, 
Je Vous avoue que je suis bien aise que les af- 
faires aillent aussi bien qu'elles vont; ce qui me 
touche davantage, c'est de voir que vous y avez" 
beaucoup contribué par vos soins. Je vous dirai- 
que je n'ai jamais cru que l'article de la Toscaiie 
pût être un obstacle à notre traité. Vous pensez* 
trës-^juste sur la négociation dé la cour de Tu- 
rin j et si le roi de Sicile peut céder la Sicile* 
de bonne grâce, cette façon-là conviendra beau- 
coup mieux* Je trouve comme vous que l'inté- 
rêt de ce prince est de se rendre aux proposi- 
tions qu'on lui fait- Vous avez pen^é si juste sur 
tout ceci et vous rendez votre opinion si sensi- 
ble, qu'on est obligé de convenir de toutes vos 
idées. A l'égard de ce qui regarde le roi de 
Sicile en particulier, voiris devez présentement 
sur cet article avoir reçu des aouvelles du roi 
d'Angleterre ; c'est ce qui m^a été ordonné de 
vous matider. Je vois bieur que vous commen- 
cerez là campagne, que vous allez aux grands- 
desseins r vous supposez appareqament que les- 
Turcs ne seront pas rassemblés silôt que vous, 
car il me paroit que le corps du général Mercy^ 
où vous allez commander l'infanterie ,,sera.fort. 
séparé du rçste de^ votre armée. 
^ Madame votre £ei^me. se porte àssei;* bieav 
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elle commeface son lait demain; j£ lui ai-dit que 
vous n'aviez point pu lui écrire par le courrier. 
J'espère qu'avant votre départ toutes les affaires 
seront heureusement terminées; je compte de 
vous écrire à l'armée, comme j'ai fait Tannée 
passée y et que mes lettres iront bien sûrement. 
J'ai vu par une lettre de madame votre femme 
que JVI. le prince Eugène me faisoit l'honoeur 
dç se souvenir de moi. Je tous supplie de lui 
bien faire des remercîmens de ses bontés » et de 
l'assurer de mes très-humbles respects. Toute 
la famille vous fait cent mille amitiés ; et moi , 
monsieur , je suis à vous sAns réserve et du meil* 
leur de mon cœur. 

BiRON. 
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V. Lettres du comte de Bonnepalà son frère. 

De Constantinople I ce a6 septembre 1741 (*)• 

J'ai reçu , monsieur, la lettre que vous m'avez 
fait l'honneur de m'écrire » avec les deux livres 
en manuscrit que vous aviez chargé M. Cou tu- 

O Je ne croîs pas qu'il y ait ane lettre plus singaUère aa 
ffiônde que celle-ci : il j en a de plus tendres pour an frère, 
mais pas plus sèche, certainement. On voit que ce frère 
étoit pour le moins on sot et un vilain égoisie; et , dans le 
stjle de Boimeval > on aperçoit an homme de cotor , d'es* 
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lier de me hhe rendre en main propre» Voqs 
7 avez joint des articles au nombre de vingt** 
trois f sur lesquels vous souhaitez que je m'é- 
tende , pour répondre à deux sots Hêtres faits 
sur mon compte y sous le nom de Hémoires 
du comte de Bonneval ; et le second sous celui 
i/^Anecdotes Vénitiennes et Turques , ou His^ 
toirfi du comte de Bonnei^al ^ depuis son ar^ 
rit^ée à Venise jusqu'à son exil dans Vile de 
• Chio. En vérité, monsieur, je ne m'estime paar 
assez moi-même pour croire que le récit de mes 
aventures pût être de quelque instruction pour 
le public : sans quoi tout livre est mauvais ; et 
je ne fais pas assez de cas de ce dernier pour 

prit , plein de feu , et dans le fond bon diable , et toujours 
délicat sur l'honueur, dont la trop belle exagération Fa . 
perdu dans ^n trois patries : il lui a fait perdre seulement 
f on crédit dans la dernière ^ mau il faut rendre justice à 
celie*ct : ce n'est qu'en Turquie qu'il a été traité chrétien*- 
nement ; «au moins il a pu y finir sa Tie en repos. J'aime 
à lui voir rendre justice à nos troupes : quel bien il en dit 
avec tant de générosité ! Il est impossible de ne pas aimer 
Bonneval. Tant pis pour ceux qui ne savoient pas lui sau-* 
ver les écarts auxquels il ne s'abandonnoit pourtant que 
pour avoir trop raison, mais dont profitoiént les 'méchan?^ 
les poltrons et les geûs médiocres, que M. de Bonneval , 
avec tant de sagacité, remarque dans une. dq ses lettres^ 
faits pour avoir det grAoes à la place des. gens distingué», 

iNidePAatcvr.) 
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me donner la peine de faire mon histoire, afin 
de me justifier dans son esprit. Mais j*ai remarqué 
dans le quatrième article, que je ne vous passerai 
pardieu pas , un reste de vptre ancienne injus- 
tice et de votre rigueur contre moi y q^i ^^ 
feroit plus de peine , si je n'étois depuis long-» 
temps fait à vos calomnies qui ne in^embarras-* 
sent pas plus que les contes de Pèau-d'Ane. 

QUàTMÈMB ARTICLE* ' 

•c Votre attaque des lignées y les postes que 
» yous aifez attaqués y c'est de la bataille dé 
» Turin dontyous parlez j sur quoi vous ajou- 
w tez : n'y mettez pas le parti que vous diriez 
» pris de me jeter dans la Hâve y cela ne se- 
» roit pas honnête. « 

Je voudrois bien savoir, monsieur, oa vous avez 
péché une telle impossibilité et une telle sottise. 
Les soldats et les officiers de l'empereur savent 
trop bien leur devoit envers les prisonniers de 
guerre, pour se prêter à de pareilles atrocités. 
Vous les prenez sans doute pour des Russes; mais 
les premiers saventparfaitement par leurs ordon- 
nances militaires, que ceux qui sont pris dans 
une bataille , sont immédiatemeot sous la sauve- 
garde du souverain; ils sont d'ailleurs trop faon* 
nétes gens pour se prêter à des crimes aussi 
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énormes que celui-là, outre que celui, qui en 
perdit Tàuteur , en seroit plus sévèrement puni 
que s'il àvoit assassiné un citoyen. La nation al- 
len^ande, pleine de point d'honneur et de gé- 
néroj»ité, telle qu'elle est, n'envisàgeroit qu'avec 
horreur le premier auteur d'un très-infâme fra- 
tricide.. Allez,/ monsieur, vous devriez maurir 
de honte, de pwser sur mon sujet aussi basse*^ 
ment que vous iaites. Ce qui me console de la 
perte de votre estime, c'est que toute la terre 
apend jasticè à ma vertu ,r malgré loes malheurs ^ 
^t qii'il n'j a eu aucun potentat en Europe, 
a la réserve de cqux de la maison de France , 
qui ne m'ait 0$ert refuge et assistance quand 
j'étois à Venise » mais que f^i eu la fierté de t>e 
vouloir devoir qu'à mpi-méme le rétablissement 
dénotes affaires : de quoi j'ai des preuves en main, 
Au reste, monsieur, uti homo^e aussi connu 
que moi; aussi bien venp de tous lessouVejrainfs 
de l'Europe qui:me relevoient jusqu'à. eux,. e| 
àes plus grands de leur cour ; parvenu dans les 
pajS' étrangers, àiix. premiers grades militaires 
et à la plus intime confidence des . ministres g 
ne peut avoir que des qualités éminentes, et 
non. de ces bassesses criminelles et noires que 
Vous me reprochez. . Les personnes de mon hu- 
meur , c'e$t<à<lire , joyeux par tempérament et 
sans souci,, ne sont nullement capables de p^r 
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fidie. Tout le monde sait que )e conserve mon 
sang-froid au milieu des plus grandes batailles» 
ainsi que mon humanité envers ceux des enne« 
mis qui restent ou prisonniers, ou blessés, et 
que j'ai toujours généreusement aidés et d'ar- 
gent et d'antres secours fort utiles dans toutes 
ces circonstances; à quoi je n'auroispas manqué 
à votre égard. Ce n'est enfin que par dés vertus 
et par ma franchise que ^e me suis acquis une 
parfaite réputation partout où j'ai été , ainsi 
qu'en Turquie, et non par des actions viles. Je 
le répète , vous devriez mourir de honte, mon- 
sieur, de penser sur mon compte de la manière 
que vousr faites, et de me le mander coitime une 
gentillesse. Sachez^ ainsi que je vous l'ai. déjà dif, 
que tous les gens de mon tempérament ne sont 
nullement propres aux crimes , et que la gêné* 
rosité du cœur a beaucoup de rapport à celle 
de la bourse ; c'est tout ce que je puis répondre 
à Tinjùre que vous me faites : Dieu vous con- 
vertisse. Mais souvenez-vous de l'histoire d'un 
tonnerre qui tomba à Juri, à la porte de votre 
salon , au milieu de toute votre famille, sur quoi 
madame votre épouse me dit aigrement : t^ous 
avez eu beau jeu ce jour^là y monsieur j co 
qui fit que je n'eus plus l'honneur de la voit 
depuis. Vous ignoriez sans doute que j'étois alors 
aussi riche que vous; mais jugeant des autres 
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par vous-même , vous me croyez forl avide àé 
vos biens. Mais sachez, monsieur, que je ne 
m'en soucie pas plus que de vous , et celle-tî 
sera la dernière que j'aurai Thonneuk^ de vous 
écrire; seulement «'enviez pas le pain que le 
sultan me donne , et je serai content. Adieu. 



%^%*^f*/^/%^f^^t^^tf^W%^%â 



A Constanlinopleyce ù6 septembre 1741. 

J'ai chargé M. le baron de Hopken qui a ré** 
sidé à Gonstantinople sept ou huit ans à la Porte 
Ottomane, en qualité de ministre plénipoten- 
tiaire et d'envoyé extraordinaire de Suède, 
d'une lettre par où je vous le recommandois et 
vous priois de le recommander à vos amis , e& 
surtout à M. le marquis de Gharmazel et à ma 
nièce la marquise , pour lui rendre le séjour de 
Paris ejt de la cour le plus agréable que^ faire 
se pourra , pendant qu'il y séjournera avant 
d'aller en Suède. Je vous adresse aussi par la 
voie de M. Couturier qui m'a fait remettre 
l'histoire de ma vie , mais sans lettre, oà il y a 
à la fin utie généalogie de notre maison , une 
lettre pour le bâcha Saïd-Effendi , ambassadeur 
du grand'Seigneur auprès du roi, que vous la'o*- 
bligerez de lui faire remettre en main propre. 
C'est la famille de oe'^ministre qui me l'a remise; 
et me l'a fort recommandée. ,Saïd*Effendi est 
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peu de gens qai ont intérêt qu'on les mette ea 
oubli. De plus je suis muni de si fidèles relations 
de tous les combats, sièges et batailles depuis 
cinquante-deux ans données ou faits dans toute 
TEurope, que tout cela me rendroit intéressant 
si je voulais. Tant de rois et de princes m'ont 
honoré de leur estime , amitié et même con- 
fiance y que je pourrois relever ma petitesse sur 
les écbâsses de leur grandeur. Mais à quoi bon 
des mémoires du comte de Bonneval ? Ma pa- 
resse s'oppose à un pareil travail , outre quô 
tant de gens écrivent ce qui se passe dans le 
monde ^ qu'on le saura bien sans moi. Les af- 
faires les plus secrètes de l'empire ottoman , 
depuis que j'y suis, et auxquelles j'ai eu beau- 
coup de part , pu dont j'ai été l'auteur, feroient 
un assez gros volume ; mais de pareilles choses 
ne peuvent se relever sans crime et sans péril. 
De tout cela, vous comprendrez , monsieur mon 
frère , que des mémoires dignes d'un homme 
tel que moi , sont d'un travail immense ; et qu'il 
faudroit que je fus^e plus actif, pour mettre les 
matières dans l'ordre requis , afin de continuer 
ensuite à mettre un tel ouvrage dans sa perfec- 
tion : d'où vous comprendrez facilement que , 
quoique acteur quelquefois , je ne serois qu'un 
très-petit personnage dans une aussi vaste scène , 
si je n'avois Fart en même temps ^ de rendre 
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comme auteur cet ouvrage estimable. Je vous 
salue et vous, embrasse.* Cura ut valeas ^ 

, Le comle de Bonicbval. 



VI. Lettre du comte de Bonneval au gr^md- 

visir (**). 

De SerajOj en Bosnie ^ le 39 juin i/dg. 

Lb ciel qui gouverne avec la même facilité 
les grandes et les petites choses de la terre , 
m'a conduit a Serajo et m'a inspiré depuis long* 

(T) Qui croiroit que c'est au même frère qu'il écriiune 
lettre si douce , après cet accès de furie qui lai anroit fait 
donner cent coups de bâton à ce frère, s'il Tavoit rcncon- 
tl'é ce jour-là? Ce trait achève de peindre Bonneval tel 
que je l'ai dessine. On lui reprochera peut-être de se vanter 
un peU) et de rabâcher sur ce qu'il a.dit» fait, vu et fait 
faire ; mais an moins il ne ment pas. C'est un homme aigri 
par le malhenr, qui se sent et se rend justice, puisque 
l'Autriche et la France la lui ont refusée. Ses phrases 
90Dt un peu longues ji mais c'étoit l'ordinaire dans le 
temps qu'il a passe dans son pays natal , où les gens d'es- 
prit écrivoient encore un peu lourdement. Il n'j avoit 
alors que les femmes qui eussent un stjle léger, concis 
ou agréable. ( N* de l'Auteur. } 

(^^) Cette lettre seroil flatterie en Europe, mais non en 
Asie Qbt il faut de. ces grandes phrases de complimens 
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lt«i|« le désir de Toir de plos près FOtre excel- 
lera^, donl les venus, la gloire, Tamour pour 
les sciences et les arts sont connus de tout Iti- 
nirers , et surtout dans les pa^s chrétiens qui 
admirent le grand génie de votre excellence , 
la solidité de son esprit et ses grands talens 
pour le gouvernement du. plus vaste empire du 
inonde qui jouit par vos soins , monseigneur , 
d*une heureuse paix et d'une prospérité infinie. 
Après avoir servi dans les guerres passées plus 
de quarante ans, et avoir occupé les premiers 
postes militaires des armées du roi d'Alle- 
magne, Dieu a voulu que, pour avoir soutenu 
i'houneur d'une reine d'Espagne que l'on ca- 
lomnioit, j*aic essuyé de la part des Allemands 
la plus cruelle injustice , les plus durs persécu- 
tions ; mais je bénis l'œuvre de Dieu , d'autant 
plus qu'il m'a mis dans la pensée de venir en 
ces pays, pour offrir ma personne au très graiïd 
et très-heureux Padischa, le plus grand monar- 

orientaux : on no reprochera pas ce défaut à Bonneval. 
S'il éloiiun peu coupable de mautaîse tête ,^ il ne Tëtoit 
pa$ en bassesse , excuses , regrets et suppliques ; cet asile 
d'ailleurs lui tenoit à cœur, car il lui dcvenoit nécessaire. 
C'est pour donner envie de le prendre au service ottoman , 
qu'il envoya des observations sur la guerre , et des projets 
de tactique, d'organisation et de discipline. 

(N. de l'Auteur.) 
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tjuc delà terre, ^ar la proleGlioa^de' votre ex- 
cellence* 

Je me suis présenté pour eela au seigneur bâ- 
cha de Bosnie Acbmet , qui m'a permis de met-- 
tré par écrit le discoxrrs que je lai ai fait le jour 
qu'il eut la bonté de me donner audience , pour 
l'envoyer, monseigneur, à votre excellence. Elle 
y verra un abrégé de Fbistoiré de t:etle calom^ 
nie; c'est le^ papier joint à cette lettre. 

Comme le métier des armes que j'ai fait toute ma 
me y ne m'a pas empêché de m'appliquera l'étude 
des sciences , j'espère, monseigneur, que, soit 
en temps de guerre, soit en temps de paix,NJe 
pourrai toujours vous être utile; mais quand je 
fie rapportèrois de ce pénible voyage que la 
satisfaction d'avoir vu dans votre excellence le 
plus grand homme et I%pius sage de tous les 
rninistres^ je serois satisfait. Souffrez donc, mon- 
seigneur, que je me rémette entièrement sous 
votre protection dans le dessein que j'ai' pris de 
consacrer ma vîe au service du grand-seigneur, 
vôtre maître^ et que je vous supplie très-hum- 
lilement d'ordonner au seigneur bâcha de Bos- 
nie Achmel, de me donner toutes les commo- 
dités pour me rendre incessamment avec sûreté 
au pied dii trône, et auprès de la personne de 
votre excellence, à qui je prie Dieu d'accorder 
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006 fie pleiiie de justice et de santé. Je suis 

avec un très-profond respect, monseigaear, de 

votre excelleoce, le très-faambie et obéissaat 

serviteur» 

Lt général comte de Bohsbval. 



VIL Atlmiion da voj^ige Jb M. ie eomùe de 

Bonneval en Turquie ^ diclée' ei quelque* 

fois écrite par hd-^même^ le %l^ juin 1759 ; 

. où Von yoit lès 9Éu>t^s qui Voblighrent à 
faire <e "uojage ^ et comment il a été forcé 

. par Us Allemands de pnndre le turban. 

Pendant son séjour en Hollande , le marquis 
de Monleleoh lui fit proposer, par le juif Dulis, 
d^entrer au service c^spa^^ne. Il y consentit , 
sans pourtant s'y être engagé absolument, n'ayant 
jamais voulu en rien recevoir , quoique par la 
suite le même Monteleon qui étoit ambassadeur 
d'Espagne à Yenbe , lorsque M. le comte de 
Bonneval se rendit dans cette république , lui 
offrît de nouveau de la part du roi d'Espagne., 
de lui compter tout ce dont il auroit besoin. Le 
marquis de Lapas, premier ministre d'Espagne,^ 
lui ayant aussi écrit que ledit ambassadeur avoit 
ordre de lui remettre tout ce qu'il souhaileroit.» 
M. le comte de Bonneval se contenta d'entre- 
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tenir une cfort>espondance suivie avec le matqùij 
de Lapas et M. Prâlig'no. Pendant ce temps , 
M. le co'ûite de Bonnevai, qui recevoit conti- 
nuellement de Vienne des avis très-sûrs de tous 
les desseins de Ik cour de l'empereur sur les 
affaires d*alors, écrivit à la cour d'Espagne de 
ne se fier tniiïement à toutes les belles pronaesses 
tfe la courd^ Vienne , (Qu'elle ne chercfhoit qu'à 
la trotripër, et que Fempereiif rie petraëttroit 
jamais que 'don CaHds passât en Italie; Il en de- 
daisoit Ifes motifs, et cdnseiHoit à la eourd'Es-^ 
pagne de prendre des mesures avec la* France 
et l'Angleterre, pour faire passer brusquement 
don Carlos en Italie. Entre autres , il disoit dans 
sa lettre : » retnpereuriÇBt lin for^honoôte homme 
qui ne refusera pas que sa fille, seconde archi- 
^ucbess^e, épousiç dpn Carlos 9^x conditions con^ 
venues; mais yousdeves^ âtr^^ aissur^ que le prince 
Ëugèœ, ennemi irréconciliable de toute la fa- 
mille des Bourbons, s'y opposera; et| commeî 
chef du conseil, il entraînera tant qu'il pourra 
les autres dans son parti. Cependant le cgmlje 
Louis de Sinzendorf, grand -chancelier, peut 
être gagné > car il aimç bca^cp^p l'argent (*). 

(*) Je sais que cela s'est ctit , et même on vouloît que 
je lui susse mauvais gré d'avoir perdu soixante-dix ac- 
tions dans la compagnie d^Osleiide;^ qu'il avoit fuit ré- 

26. 
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Le conte Goodacker Siaremberg n'est point 
^fSxces^ et ne peul pas être acquis par les dons; 
mus sà femuie prend de toutes mains, ^.U^ le 
Ct^verae et lui fait faire ce qu'elle veut. M. de 
Fetilerrider est un homme de probité à tous 
c^^mis; et quoiqu'il soit parvenu d'un bas état 
•tt poste de vice- chancelier qu'il occupe, il est 
aé avec des sentimens tout à fait nobles, un esr 
iirit infini et une fidélité inviolable pour les in- 
têf^ts de l'empereur. Mais si vous pouvez arriver 
à lui persuader que rien n'est plus avantageux à 
S. M. L que l'accomplissement de ce mariage, 
^ous aurez alors un partisan très-habile et fort 
accrédité. » 
Lçs ministres d'Espagne le remercièrent en 

former , disoient ses ennemis , parce que les Anglais et les 
Hollandais , à qui elle faisoit du tort , lui avoienl donné 
de qaoi acheter la terre de Siiwitz en Moravie; mais je 
n'en crois rien : et ce n'est point parce que j'ai été Pami 
de ses fils et de toute sa famille^ c'est parce que je m'en 
suis informé. Un d'eux, le commandeur, un des hommes 
le plus aimable que j'ai connu, me l'auroit dit, car il étoit 
sans préjugés : il m'a parlé de son père comme d'un étran- 
ger. Je l'aurois bien su d'ailleurs aussi. Il auroil été gagn^ 
plutôt par l'esprit que par l'argent; il avoit beaucoup de l'un 
et de l'autre. Sa plus grande dépense étoit en bonne chère : 
il étoit fort gourmand ; mais très-bien payé p sociable f 
timé ; estimé. ( N. de l'Auteur. } 
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termes Irës-oblîgeans de tous ses bons avîj. QueP 
ques-unes de ses lettres parvinrent au comte de 
Konigseg'g, alors ambassadeur de Tempereur a 
Madrid,' lequel en envoya à Vienne soit des ori- 
ginaux , otf des copies très-exactes , sans que M. le 
comte de Bonneval ait jamais pu Savoir au juste 
comment M. le comte de Konigsegg s'y étoit pris 
pour lès avoir. Il a toujours supposé que le mar- 
qub de Monteleon instruisoit la cour de Vienne 
de tout ce que le comte de Bonneval conseilloit 
à celle de Madrid, et cela afin de s^attirer le bien 
vouloir et la protection de Tempereur, et ainsi 
conserver des biens considérables qu'il avoit dans 
le Milanais; et que ses avis furent la cause que 
le comte de Konigsegg eut ordre de faire tous 
ses eflPorts à Madrid pour y avoir quelque lettre 
du comte de Bonneval. En effet , il réussit à avoir 
quelques-unes des plus essentielles. 

A la fête de l'Ascension 1729 , à Venise , où là 
coutume e^t de se promener et de se divertir sous 
le masque, le comte de Boulogne, ambassadeur 
de l'empereur , reconnut M. le comte de Bon- 
neval qui étoit aussi masqué, l'accosta , et se Si 
connoître à lui; il le mena fort à l'écart, et lui 
dit : Vous donnez des avis à l'Espagne tout à 
fait contraires aux intérêts de l'empereur ; il ea 
est informé : vous avez écrit telle et telle chose. 
Il lui en fit un détait circonstancié et si précis.^ 



que M. le comte de Booneval l'aTona» ea lui di* 
saut : Je crois que vous avez mes lettres dans 
votre poche* L^ambassadeur continua de lui par^ 
jer en termes très^modérés et d'un fori galant 
lioœme ; il lui conseilla de cesser tel. commerce, 
lui dit qu'il devoit connoitre que > dans une villç 
toute ouverte comme Venise, il seroit facile 4 
l'empereur de le faire enlever; mais qu'eu égard 
à ses grands services, Sa Majesté impériale ne 
lui feroit aucune peine, et que, s'il ne donnoi( 
plus sujet de plainte^ il pouvoit l'assurer que ses 
affaires se raccommoderoient à Vieaue , tant 
celles qu'il avoit avec le prince Eugène que toulç 
autre (*). Cette conversation fut un. avis à M. le 
comte de Bonneval pour se tenir sur ses gardesj 
il ne sortit plus de son logis qu'avec précaution,, 
et pensa très-*sérieusement sur la réflexion qup 
Venise étoit toute ouverte , et qu'il étoit pos- 
sible d'y être enlevé ; il conclut de là que si on 

.. (*) Vqî]à le plas grand tort qu'eut B^n^eval de .ne 
pas y croire : je suis persuadé .qu|on Inî auroit tenu pa- 
role. Le prince Eugène soroit re?enu à lui : il auroit 
servi sous lui sur le Rbin, l'auroit soutenu lui-même 
contre Id cabale aulrîcliienne, sôn'ennctoie; et, par ]e 
liesoîn que la cour de Vienne aaroit Mnli de hes ià^enÉ, 
^\ aoroii commandé ses armées contre lesTntcs dans la 
guerre qui arriva après la Inertie ce ppi née» 

(N,AVA)at»i>:) 
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ne TavoU pas fait, on |e pouvoit fiure. Il mijb 
en délibération s'il se réfugieroU chez les 3jiiis&€^ 
protestans ou catholiques , pu en Hollande » oi^ 
en Angleterre. Il n'avgit pas asse^ d'argent pour 
figurer à Londres un certain temps ^eton so^ 
rangi et il ne se crojroit p^ assea^ en sûreté chei^ 
les Suisses ni che2 les IfQUandais. Il avoit en 
depuis long-temps envie de voir Gonstantinople^; 
et lorsque |e comte de Wirmond y fut en 1719 ^ 
pour ratifier la paix d^ Pas&arowiUe^ U deo^anda 
k l'empereur d'y aller avec lui : ce qui lui fut 
refusé, par la considération qu'étant génial dé 
l'infanterie impériale, il ne pouvoit paroitre 
que selon son rang ; ce qui n'étoîA pas compar 
tible à la suite d'un ambassadeur. Il en forma 
de nouveau le projet en 1799 » pour satisfaire 
sa curiosité, se mettre à l'iabri contre La cour 
de Vienne, en cas qu'elle lenlât de lui faire de 
la peine, et dans ce voyage entretenir toujours 
sa négociation pour passer en Espagne à des 
conditions couvenables et voir la tournure des 
affaires entre cette cour et celle de Vienne. Il 
prétexta d'aller a Gorfou auprès du général 
Sehulembourg, qui effectivement l'avoit invité 
à y aller voir ses nouvelles fortifications. Mais 
au lieu d'aller à Gorfou il fut à Raguse , et en 
faveur d'un passeport du duedeKichelieu ^ alors 
ambassadeur de France à Vienne , q^i ne le dé* 
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signoit que comme .gentilbomme qui avoil des- 
sein de Toyager , tl lequel passeport ob ne re- 
garda presque point àRaguse;il passa en Bosnie 
avec cinq ou six personnes de sa suite. En arri^ 
vant àBosna^Seraï, forteresse et ville frontière 
appartenante aux Turcs , il fut reconnu par le 
major du régimetil Odward. Cet officier étoil 
venu d'Esseck, forteresse frontière appartenante 
à Tempereur, pour quelques raisons d^affaires 
coDcernant^on régiment, alors à Ësseck , etétoit 
assis à la porte d'une hôtellerie, fumant sa pipe. 
Il reconnut M. le comte de Bon-nevai, se kva 
et le salua très-profondément, en lui faisant son 
compliment en allemand. M. le comte ne fit pas 
mine de le voir , et continua sa route poulr se 
rendre au logement que lui avoitretenu un de 
ses gens qui a voit pris les devants. Cet officier ne 
perdit point de temps ; mais courut promptement 
chez le commandant de la ville et forteresse de 
Serai : cetoit alors un nommé Achmet Pacha 
Gazi. L'officier allemand lui dit : vous avez dans 
la ville un homme de la première distinction, 
et général de Tinfanlerie de l'empereur, mon 
maître^ nommé M. le comte de Bonneval, qui 
est arrivé aujourd'hui ; je le soupçonne de ne 
se réfugier dans les Étals du Grând-Seigaeur 
que pour y venir offrir ses services' à la Porte 
Ottomane^ ce qui ne pourroit être que très-pré- 
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jodlciable à S;M.I, Ainsi je viens prolester entre 
^os maifys /que vous ^jitz à nous assuter de ce 
seîg^neur ; que vous 'ne lui laissiez point pour- 
suivre sa route, et que vous le gardiez pour le 
remettre à la cour impériale lorsqu'elle le rede- 
mandera à la Porle Ottomane. Je pars , dit Fof- 
ficier; tout à Theure , pour en donner avis à 
Vienne , et je \îous laisse ma protestation par 
écrit, en turc et en allemand, afin que vous n'en 
prétendiez cause d'ignorance , et f en emporte 
avec moi copie. Le commandabt de Serai fil 
assembler tous lés principaux du- lieu , el tint 
conseil sur ce qu'il y avoit à ftlire. La conclu- 
sion fut que Aebmet Pacha Gdzi ne pou voit point 
laisser aller M. le comte de Bonneval ; cette ré- 
solution fut un effet de la crainte qu'avoientalorsi 
les Turcs des Allemands. Le bacba envoya à M. lé 
comte son intendant avec deut autres Turcs de 
marque, lesquels lui dirent qu'il ne pouvait 
point sortir de Serai; qu'il y avoit été reconnu 
par un tel officier allemand , lequel avoit pro- 
testé entre les mains du baoba , et qu'il étoit 
parti pour en donner avis à Vienne. M. le comte 
eut diverses conférences avec le gouverneur qui 
le traita très-civilement , lui fit offre de tout ce 
dont il auroit besoin , que rien ne lui raianque- 
roit, qu'il n'avoit qu'à parler. M. de Bonneval 
ne voulut rien accepter, n'en a^ant pas besoin. 
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Il-étoit parti de Veaise avec quinze cents docab 
d'qr et de bops effets, qui, en les yepdani à très- 
bas fri%f hn ^uroiemtrendp au 9>aîiis trpis mille 
ducats. Il n'épargna rien pour fs|ira cannoitreaa 
bâcha qu'il ie retenoit injq&temeQt ti contre le 
diroit des gens ; qu'il n'étoit ^pjqs aD «eryice de 
Veuipereur^ qu'il éloit libre et n'étoit point soo 
sujet , étapt w Fra^çai^. I^a: crainte de désobliger 
les AUe^^aJids rendit toutes ses boinpes ^moo^ 
inutiles..L^ Ooujr de Vienne f^soitagir yivepeot 
M. Talman , son résident à Gpnstaniinopieypoor 
qup la Sublime Porte lui rendit M. te covite de 
Bonneval; la cour de Yiepoe faisoit aussi tramer 
à Serai pour L'enlever mort ou vif* LVn avait fait 
entrer dans ce complQt l'intendant ou kiaja 
d'Acbm^t Pacha GazL Un Grec, fort bigot daos 
sa religion et très-richç , établi à Esseck , étoitle 
chef du projet, et avoit promis cinq mille.pias- 
tres de réoompeQse audit kiaja s'il pouyoit faire 
enleva 3f. le comte, et promettoit de bien fà^et 
divers Grecs qui dévoient faciliter l'entreprise: 
on avoit m^me donné à M. le comte de Bonoeval 
un logement écarté, afin d'avoir plus d'aisaoce 
a l'exécution. Il s'étoit fait ami des gen^ du paj^^ 
et particulièrement des chefs des janissciû'es, 
lesquels fout en Bosnie la loi aux bâchas; il fai- 
soit api^ uns de petits prçsens^ etle^ trailoitto^^ 
trës-aflablement, Qn le tenoit au courant de toutes 
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les démarches -que ses ennemis faisoient contre 
lui à GoastantiDople et en Bosnie. Il commença 
par attirei: autour de sa maisoa eut iron trente 
gros chiens vagabonds qu'il faisoit nourrir avec 
soin : ce fut là sa première gâ^rde ; mais elle ne 
pouvoit pas le préserver du poison {*) ^ dont son 
chef de cuisine y qui éloit natif de Paris, Vavoit 
préservé trois fois , entre autres une dacis du 
Jatt caillé, ou il aperçut unefentequiluidénotoit 
quelque c^ose d'extraordinaire; le cuisinier em- 
pêcha que le ri2 ne fût servi sur la table» et le 
£t donner à des chiens > dont quatre qui en manr 
lièrent moururent immédiatement, Toutes ces 
opérations se faisoient pat ledit kiaja : le bâcha., 
gouverneur de Serai' , en avoit quelques soupçon^ 

(*) Sî cela est vrai , comme le croît cerlaînement Bon- 
tietal^ pul^ci^l le àïi, cet ordre-là auroil été donné par 
quelque Uirc ft*op obligeant pour notre coari ou quelque 
■consnl grec ou italien des environs ; mab sans compter 
notre ministère ^ qoi n'a jamab employé de moyens pa- 
reils y ils ont été inconnus de la maison d'Autriche. Oa 
n'en peut pas citer un trait de cruauté; la mort Ae Wald- 
slein seule pouroit être un peu pins légale. Mais Charles VI 
étoit un dés metllears souverains qu'il y ait jamais eu ; il 
éloit grave en puhUc et pollssonnoit en particulier , bon 
pour tous a0s à:leniOur6 , se» voisins ^ ses sujets , et même 
^ea ennemis: car cm «ail que ce fut lui qui empéclu Fré- 
déric-Guillaume de couper la tête au .jcand Frédéric son 
iib. (N. derAuteur.) ' . , 
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et avoit dit souT^ent à M: le comte de BonneVal 
de ne pas boire du café nulle part, pas même 
chez moi , lui dit- il , et encore moins chez moa 
kiaja. M. le comte voyant tant de fureur dans ses 
trnnemis, et user de moyens si abominables pour 
le perdre , chercha à prendre des précautions 
|>Ius sûres contre eux ; il déclara à un des ja- 
nissaires de Bosnie tout ce que Ton machinoit 
contre lui, tous les risques qu'il avoit couru de- 
puis qu^il étoit à Serai. Ce chef en fut touché. 
Je pars dans l'instant, lui dit-il, et je vous pro- 
mets que dans trois jours vous aurez de mes 
nouvelles, et que je trouverai moyen de vous 
délivrer de vos ennemis ; comptez sur moi. Il lui 
tint parole , revint à point nommé , accompagné 
de trois de ses collègues qui lui dirent : « Nous 
.» sommes quarante chefs à la tête des janissaires 
» bosniaques; notre corps est au moins de six 
9J mille hommes, qui vous prend sous sa protec-* 
m tion; et nous vous amenons une garde de dix 
:» hommes fidèles et déterminés qui viennent à 
» pied et seront ici ce soir , qui ne vous quît- 
» teront point, et nous les ferons relever tous 
9> les huit jours par dix autres. Faites sur-le-champ 
» réparer cette maisonici près de la vôtre , pour 
> les loger quand ils arriveront (ce qui fut exé- 
» cuté sur-le-champ ), et venez avec nous chez 
» Achmet, bâcha; nous voulons lui signifier. 
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M ainsi qu'à son kiaja) quelle est notre résolu^ 
» tion. » M, le comte de Bonneval fut avec eux j 
ils dirent. 9u bapha, le kiaja présent avec divers 
autres Turcs de marque : « Nous a\^ons appris que 
x> quelques personnes tendent à faire enjever et 
» perdre par le. feu ou le poispn cet étrangler î 
A» nous savons tout ce^ qui se machine contre lui , 
» et. nous conuçissons les personnes qui y ont 
» part : nous tous déclarons que notre cqrps de 
» janissaires le pren4 sous 'sa protection , et que 
;v nous., lui donnops une garde de dix.hoiBmes« 
» S'il lui est fait la moindre insulte et qu'il lui 
» mésarrive, uqus ferons main-basse sur ceux 
M qui en s^fonl les auteurs; pppjsles mettrons 
» en pièces , et alors: noqs ne répondons pa;» de 
w vous-même, seigneui;b^cha« ÎÎPMS.yQus.prions 
>j donc de nou^^.aider à lui sauver, :1a vie , et;à le 
» traiter ayeçj;outrhonne|ur.et.la (listincliça que 
.» mériten|;son rang et §adigiiité;,- Lebach^fut 
frappé de cette démarche à l^uelle il.ne.s'atr 
tçndoit pas ; çt bien qu'il fûtl'âmide M. le.cojnte 
.de BonnjBval,^. et ; très-poiité .$i)r^i4eir. en.. tout et 
partout, il craignit d'abord que ce procédé ne 
produisit quelque effet fâcheux. Celui qgi.^eut 
la plujs grande peur, ce fut Je^ kiaja £. qui dèg- 
. lors avec sa séqy^elle ne parut plus s'occuper, 4e 
, M. le comte de BonnevaL Ainsi, pendant quel- 
que temps il eut un peu de tranquillité;; il re^ 
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cevoit continuellement des avk de Gonstantim)'- 
pie. Gomme M. Talman j faisoit tous ses efforts 
pour obtenir de la Porte cju'elle le rendît à Tem- 
pereuF^M. le eomte deBouneval avoit écrit une 
lettre au prince Hakôtzi , et une autre i M. de 
Villeneuve , ambassadeur de France , lesquels oe 
lui firent aucune réponse : le prince , parce que 
M. dç Bpnneval avQit oublié le litre d'ailesst 
dans 30 lettre ; M. de VîUeneuTè garda le sileoce 
par déférence- pour l'empereur, M. le comte a 
de fortes préventions que M. Talman avoit su 
gagner cet ambassadeur par quelque motif d'in- 
térêt, afin qu'il ne k^éclamât poifnt- M^ le comte 
de Bonneval comoàe Fraoeais. Il y avoit environ 
«ept niois qu'il étoit à Serai lorsqu^il se détermina, 
n'ayant point de réponses auxdites lettres , d'en- 
voyer à Gonstantinople un de sea gens , pour y 
faire tous ses eÉbrts pour qu'il me fàt point livré 
.aux Allemands. T^ut cela n'aboutit 'à rien ; et 
dans plusieurs audiences que son envoyé eut 
des ministres de la Porte, particulièrement avec 
Mebemet , kia|a du grand-visir ; lequiel ditt « Je 
ne puis pas croire que M.le comtede Bonneval 
soit Français ^ ainsi qu'il Ta débité et que vous 
l'assurez vou9-méme. Il a quUté le service de 
l'empereur d'Allemagoe > il estjibrej et cepen- 
daat l'ambassadeur de France ne le réclame 
point et ne donne aucun signe de vie à son sujet* 



Gôniineat se peui-il y s'il est de sa t)âtio«/ qti'ii 
ne redemande pas un hommede sa considéra- 
tioA > {>endadit que lotiÀ les joints il sed^oane tous 
les soins possibles pODrae hitn vwdxtdts gens 
de rien qui ^t refimgiient ob^ nous» et qu'il sait 
être Français? $i behéloili aUrmi-H dû aeikire 
aucune atteolîoQ à la letU^eqiK^lui ia écrite votre 
fi^aiire? » Se|)tflioifrs^ passèi:^!; «ocaresansiqae 
M. d^Boûnei^al ne vit riea armer qui ^t Je 
garantir des Alleno^u:ids. {Ipfîn» au bo«i<lequa^ 
lorœ^ un courH^ arriva à Serai, «xpédié de ia 
part «du grao.d^viâir au bacba <ie ia province de 
'Bo&nië pour des affaires qui riegardoient son dé^ 
pai^temeat. Ce mêça^ courrier» d'abord après 
âvoirremis son paquet au l^hclia, fui cbez M. le 
comte de Bonaevàl el lui dit> qu'il avoit laissé 
chez ie grandrvisiall Conrtaatii^ple uo ordre 
'OU oommaadeineat iossA prêt de )d par t du grand- 
seig'peur, qui4evoitiàtr€ anviQjié a^ditAchmèt 
Pa^baGazij, ^fii^ de le livrer sur les Trinitiènes^ àt 
en toute sûreté, aux Allemands , qu'il en avoit 
donné avis par une lettre audit b»cfaa, et que 
l'ordre seroît apporté par un courrier exprès', 
qui devoil partir trois jours après luî.M. le comte 
demanda à celui-ci , combien il ea avoit mis 
pour se rendre de Gonstautinople à Serai? Jl 
T'épondit : neuf joiirs; qu'il avcdt fait bearii^r 
coup de diligence^ et que celai qui .dévoie 
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arriver après loi , ne pourroâ pas s'y rendre 
ea moios de temps. 

Il Ini demanda encore s'il pouvoiilai procurer 
de voir la lettre d'ans qu'il avoit apportée delà 
partde la Porte au bâcha ; il répondit qa'ilcrojoit 
qu'on la lui accorderoit, et qu'il l'alloit chercher. 
En effet, le hacha la lui remit, et il la porta à 
BL le comte de Bonneyal, qui se la fit tire et 
iQtei|Nréter trois fois de suite, afin d'en mieux 
comprendre le sens : il fut convaincu qu'il alloit 
. être livré à ses ennemis au plus tard dans trois 
pursi*). Il récompensa le courrier, etlercnvoja 
rendre la lettre au hacha. Il passa le reste da jour 
et de la nuit dans de très-grandes agitations :il 
«e. rappeloit la correspondancîe qu'il avoit eue 
avec la cour d'Espégne quand il étoit à Venise; 
que celle de Vienne en a Ait une exacte cod- 
•noissance; qu'on lui impotéroit son passage en 
.Turquie comme un^îrime, quoique le vrai oiolif 
.fût d'éviter de tomber entre les mains de ses en- 

(*> Je ne répondroU pas que cet avis né laî eût ete 
donné par M. de Prié, s'il éloit encore en vie.j car je ne 
sais ce qu'est devenu ce bas cl vil intrigant que j'ai puni 
iaiks la personne de son petit- fils , en étant amoureux Q^ 

'sa feùime. Peut-être quelqu'aùtre homme pareil, une 
espèce , un subalterne des subalternes , que Bonneral 
avoit désobligé avtrefôis à Vienqe , craigaant qu'il i^^ 

:/cyînt, fut-il capable de cela. (N. de TÀuteur.) 
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némis^ et que là curiosité et la dissipalioii y 
avoient bonne part, jusqu'à un temps convenaibie 
pour passer an service d'Espagne, et qu'on' Iç 
chargeroit d'avoir voulu ptendre parti chèi leà 
Turcs. Il sa voyoit près d'être à la disposition de 
l'empereur, de subir unemôrr honteuse ou une 
prison dure et cruelle , pire que la mort. Il voyoït 
que l'ambassadeur de France n'avoit pas daigné 
dire un mot à la Porte, qui, sans colfnmettrè eii 
rien cet ambassadeur , auroit pu sauver M. le 
comte* de Bonneval des mains de ses ennemis^ 
Alors, dans une si cruelle extrémité, il prit lé 
parti de se déclarer turc j et voici comme il l'exé- 
cuta. Ce fut quatorze mois après son arrivée dans 
les États du grand-seigneur : il avoit fait rencontre 
a Seraï d'un Turc qu'il avoit connu autrefois à 
Milan , au service d'une dame , sa parente. Ce do- 
mestique fut pris dans les guerres de Hongrie , 
et ensuite se fit mahométan ; M. le comte dé IÇon- 
neval le tenoit auprès de lui , et l'employoït à 
servir. Il se confia à lui, et lui demanda s'il con- 
noissoit quelqu'un à Serai qui fût bon musulmaii 
et capable de garder un secret : celui-ci dit 
qu^oui; allez-moi chercher cet homme,, et, l'ame- 
nez ici. Il s'enferma avec eux dans une chambr^^^ 
n'y ayant nul autre qu'eux ti*ois; il ordonna à 
celiii qui étoit à son service de demandèi* à êelui 
qu'il avoit ainené , s'il savoit positivéxbétit' lea 
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paroles qui dé^ignenl la profcssioii de foi écs 
]iiahoiiiétan$^ La question fut faite, et la réponse 
fat qu'oui, qu'il savoit ces paroles: dites-lui qu'il 
les prononce , et je les répéterai après lui : ce 
qui s'exécuta ioimédiatement. Gela fait, M. le 
comte de Bonneval ordonna de nouveau à ces 
deux hommes de se taire et de le suivre chez le 
bâcha , oix ils furent tous trois; et là il leur dit 
fie déclarer à ce hacha, comme lui, comte de 
Bonneval, étoit niusuknan (*). La déclaration 
faite, le hacha Tembrassa^ le baisa, et lui fit mille 
caresses. Le commandement du gramKseigneur 
pour le livrer aux Allemands arriva effectivement 
deux jours après : il ne put plus être mis en exé- 
cution^ le bâcha avoit expédié à la Porte otto* 
pane promptement pour lui donner avis da 
changement de M. le comte de Bonneval ; et , 

(^) Voici coaune il éviu la circoncision. Il pria k dîner 
}e» gens de in«rqi|e , .1^ fit boire de la liquenr et beaacoop 
de. vin ^ sous le nom de sorhet^ alors Bonneyal passii dfns 
sa chambre avec les deux affidës qui avoien^ attesté u 
religion , et qui parurent destinés à lui i^ire l'opératioD 
par laquelle tout musulman est légal. Ils rentrèrent pen 
à peu dans la salle à manger , portant sur une assiette 
un morceau d'intestin de diouton ensanglanté. La super- 
oberÎB'fie.fat pas tetileiment soupçonnée; et le néopfaytSi 
ififi 4e W^Q^ jou^r SQn rdlo de ciiiconcis, garda le lil 
pendiiiU V^l^nas jovajh ( N- de FAutrur. ) ; 
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sûr cet avis, la sublime Porte ordonna au inéme 
foaeha de lai donner une somme de deux dent 
cinquante piastres par mois, à oomptter depuis 
le jour de son arrivée dans les Etais du grand- 
seigneur. Mais le fourbe de kiaja, qui avoit 
proînîs de le livrer mort ou vif aux Allemands, 
s'appropria les quatorze mois écoidés depuis 
Farrivée de M. le comte de Bonneval : le'kïaja 
a été ensuite puni de ses perfidies. M. de Bon- 
neval étant arrivé à la Porte fit connottre ce 
fourbe ^ et prouva que dé quatre mille spahis 
qui atoientété commandés pour rétablir la for- 
teresse dé Seraï, â peine y en avoit-il eu quel- 
quefois là moitié» et daûs d'antres temps lé quart ; 
qu*il recevoit de l'argent dé ces mêmes spahis 
pour les exempter dd travail, et qu'il s'appro- 
|»rioit une bonne partie des dénieras que la jsû- 
blime Porte destinait au rétablissement de cette 
forteresses. L'on fit faire dés informations sur les 
lieux, et l'on trouva vrai l'exposé de M. le comte 
de Bonneval. Le kiaja fut emprisonné ; on lui 
trouva six cefifs bourses de bien qu'on lui ôta ^ 
et il est mort dans les fers. 

M. le comte de Bonnçval déclara à tout le 
monde que c'est au niarquis de ViTleneuve, am- 
l^fesadeîii^- de France à Constantifiople, qu'il 
est Redevable d'avoir pris le turban. Il séroit à 
^tnàt^let, àii-H, que eela ùe me fût point ar^ 

26. 
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rivé; mais puist}u'une étoile fatale m'j a condall^ 
)'j soutiendrai la qualité d'hoouête honime : it 
a fallu y par une violence inouïe , prendre ce 
parti ; ]j serai fidèle, ainsi que je Tai été quand 
j'ai servi la France et l'Empereur. 

Ses ennemis ne s'en tinrent pas là pour le 
persécuter. Les révolutions arrivées dans l'Em- 
pire ottoman , qui firent descendre du trôoe 
Achmet III pour y mettre le sultan régnant, 
ne permirent pas qu'on appelât alors à Coos- 
tautinople le comte de Bonneval. Après que tout 
fut calmé, Topat-Osman bacha^ visir en 1751, 
et qui défit l'armée de Perse commandée par 
Thamas-Kouli-Kan, en xjSS, fut cehi qui le 
fit venir. M. Talman , qui en fut informé , trouva 
le visir, et lui porta des plaintes vives, lui di- 
sant que s'il appeloit à Gonstantinople M. \t 
comte de Bonneval , cela irriteroit la cour de 
Vienne , et qu'elle se porteroit à rompre avec 
la Porte, et à lui déclarer la guerre. Topal-Os- 
man, visir, homme très-habile,. mais vif et peu 
endurant, répondit à M. Talman : Si vous avez 
des ordres de la part de votre maître pour me 
parler sur ce ton, produisez-les : moi, j'accepte 
ce parti; je lui déclare aussi la guerre , et^ ^^ 
provision , je vais vous envoyer prisonnier aux 
Sept-Tours. La cour de Vienne n'a rien à voir 
k la conduite que tient 1q grand-seigneur bh)B 
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maître ; il lui est permis de faire aller les mu- 
mltnans, et parliculièrement M. le comte de 
Bonneval , où bon lui semble^ dans l'éteodue de 
son Empire. Si vous avancez témérairement et 
sans ordre ce que vous me dites, vous abusez 
de votre autorité, et vous me jugez tel que 
quelques-uns de mes prédécesseurs ignorans 
sur leur devoir, foibles et timides : je ne suis' 
point tel; expliquez- vous, et montrez-moi vos 
ordres. M. Talman voyant à qui il avoit à parier^ 
radoucit ses termes. Le visir rehaussa sa voix , 
et lui dit d'un ton dur, par trois fois : Sortez/ 
sortez, sortez. Tout d'un coup les gens du visîr 
prirent par les épaules M. Talman et toute sa 
suite > et le firent sortir de l'appartement du visir. 
C'est Topal-Osman qui fit lui-iriême le récit de 
cette scène au comte de Bonneval (*j. 

(^) Il n'y a que peu de persbnnes qui pourront croire 
qu'un Turc soit capable de parler ainsi; mais moi q«i les 
con'nois, qui |ii eu affaire à oux en écriture, en pa- 
roles et en actions, je n'en doute pas^ etje suis obligé 
de convenir qu'il n'y a rien de plus fin et de plus noble 
à la fois que cette superbe réponse. Outre son grand «a- 
ractère, Topal-Osman avoit une grande prédilection pour 
les Français : en voici l'origine. Fris par un corsaire mal- 
tais, étant cbargé <l'une commission pour l'Ëgjpte , dans 
sa jeunesse, un négociant nommé Armand le racheta, 
en eut le plus grand soin , et le renvoya à son pays , au 
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Voici la raison pour laquelle M; te comte de 
Bonjoeval £ut exilé» le 3o novembre^ 1738, au 
château de Cast^bol, ecL Asie, à cent dix lieues 
de CoDStantinople. Il connoissoit toutes les me- 
Bées de M. de yillençuve , ambassadeur de 
France,, qui étoit tout à fait d'accord avec le 
grand- visir, nommé Mehemet Ytgtrij pour 
çngager la Porte à faire la paix à tout prix; et 
qfin d'y dispos^ep les plus opposés , ceit ambas-* 
sadeur avoit en son pouvqir , de la part des 
Allemands et des Moscovites, une.' soçxme de 
trois mille bourse^ ou 4>âop9000 livres ai^geqt 
de France, pQur la distribuer i^^pa choiiç. Le 
gfrand-visir devoit çn avoir 1^ pli^s gi^s loU €t 
les autres olBpîers de la Forte à prop<Qrtipn, 
bijen entendu que M. dç Villeneuve ne devoit 
pas s'oublier. Dans ces vues, de paix, iU filial 
tant, qu'ils empêchèrest la Suède de se dé- 
clarer, en 1768, contre les Moscovites ,. ainsi 
que le projet en avoit été formé. 

M. le comte de Bonneval, qui éloil très- 
risque de perdre la somme qu'il lui ^yoit coulât, mais 
qu'il rendit dès l'instaot de $oa retour à CoostMcilinaple. 
Tput cela se pa^sa si rapidemeoi qu'on n'y sut pas si^ 
caplivilé, el qu'il eut le temps de s'aoguitfer de ce dont 
il avoit été chargé en JÇgjpte. lia i^i^Uijae se plaispU k ^ 
jouer de lui. ( N. de PAi^enr. ) 
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bien instruit de tout, disoit ; La France ne 
parle jamais deux langages différens; l'ambas'' 
sadeur qu'elle a à Stockholm raisonne et agit 
tout difFéremment de celui qui est à Constan- 
tinopie. M. le comte de Bonneval forma le pro^ 
jet d'user de son droit comme bâcha, de pou- 
voir représenter à Sa Hautesse tout ce C[ui est 
plus conveniible à l'honneur et à Tavantage de 
son Empire. Gomme il ne peut pas parler cor- 
rectepient le turc, et encore moins l'écrire,. ^1 
appela pour cet effef son premier interprète , 
nommé Damira , à qui il donnoit mille livres 
argent de France, par année, d'appointement. 
Il lui dicta un mémoire en français pour le tra- 
duire en turc : c'étoit un jeudi. Ce traître d'in- 
terprète fut le montrer à M. de Villeneuve, qui 
en fit d'abord part à Mehemet Yegen , visir , 
rlui faisant dire : M. de Bonneval connoît tous 
nos desseins; il veut les faire échouer par un 
mémoire qu'il destine pour le grand-seigneur. 
La délibération contre lui fut bientôt prise : le 
samedi suivant du susdit mois il fut envoyé en 
exiL II n'j resta que six mois. 

Messieurs les ministres de Suède, nommés le 
Jbaron d'Hoepken et Garlson^ furent les premiers 
qui donnèrent avis à M. de Villeneuve que M. le 
comte de Bonneval étoit rappelé de son exil et 
devoit bientôt être à Gonstantinople. £n effet. 
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il. y rentra le. 23 mai^ 1759. A cetle nouvelle, 
M. de Villeneuve fut saisi d'étonnenient; mais^ 
revens^nt à soi ,.il dît *:.J'en suis pourtant bien 
aise. Ce ponrtQnt étoit une réponse qu'il faisoit 
^u combat qu'il ayoit dans Famé sur ce retour 
inopiné , ce qui intérieurement fit rire les mi- 
nistres de Suède. Ik.en rirent bien ea le récitant 
^ M, le comte de Bon ne val. 
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